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AFANT-PROFOS- [ 

E T ouvrage n eft point une 
fatyre. Tout ce qui refpire la 
haine , Tenvie ou Tefprit de par- 
ti, ne mérite que de Tindigna- 
tion. On me fe propofe ici de 
venger ni lès injures perfon- 
nelles , ni celles dcjs autres, en- 
core moins d’avilir les gens de 
lettrés. On ne, fait quexpofer^ 
l’origine , les progrès & les fui- 
tes de leurs querelles , lès unes' 
plus graves , les autres moins 
férieufes. On voudroit qu’ils ap-, 
prilTent à fe refpeéler eux-mê- 
mes , à craindre les écarts &. le 
fort de leurs femblables ; à mieux 
u,fer des (^ns qu’ils ont reçus ^ 
de la nature ; à ne fe point ren- 
dre le jouet du public. Quel- 
qu’un a dit; , qjU.autrefois les bê- 
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vj AryiNT-PROPOS. 

tes combattoient dans le cirque , 
pour amüfer les hommes ' qui 
avoientle plus d’efprit, ôcqu’au- 
jourd’hui les gens d’efprit com- 
battent pour divertir les fots. 
Le plus fur moyen de corriger 
le ridicule , c’eft de le peindre & 
même de le charger. 

Notre but principal ell de 
contribuer à futilité du leêleur 
par le tableau des querellés lit- 
téraires. Elles peuvent être mi- 
les au nombre de ces maux qui 
produifent quelquefois un grand 
bien. Et qui doute qu’elles ne fer- 
vent fouvent à faire découvrir la 
vérité ; qu’il ne réfulte de gran- 
des lumières du choc des fen- 
timens fur le même fujet ; que 
les efforts de chaque écrivain , 
pour défendre fon opinion & 
pour combattre celle de fon ad- 
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verfaîrd , les raifonnemens , leà 
preuves , les autorités , l’art, em- 
ployés de part & d’autre, ne 
répandent un plus grand jour fur 
les matières. Ajôutoris que les 
objets ne s’arrangent & ne fe 
gravent jamais mieux dans l’ef- 
prit , que lorfqu’ils ont été vive- 
ment difcutés. 

Ce n’efi: pâs qu’on ait tou- 
jours été de bonne foi dans les 
difputeç , qu’on ait toujours vou- 
lu s’éclaircir , démêler le vrai , 
entendre & faire entendre ia rai- 
fon. Par malheur , le contraire 
n’arrive que trop fouvent. Les 
pallions aveuglent. On perd de 
vue le fond de la queftiôn, pouf 
fe jetter fur les perfonnalités. 
On s’infulte , on s’injurie ; on 
fe nuit réciproquement ; on de- 
vient la fable du public. On veut 
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viij AVA^T^FROPOS. 

le trioir^he ou l’apparence du . 
triomphe, n’importe à quel prix. 
A voir les abus de l’imprimerie , 
qui ne mcttroit volontiers en 
problème fi fon invention n’eft 
pas plus nuifible qu’utile. 

. Ces raifons nous ont engagé 
à parier de toutes fortes de que- 
relles , des perfonnelles comme 
des autres , en choififlant néan- 
ipoins celles qui nous ont paru 
les plus dignes d’attention, ou, 



Dans tous les âges , chez tou- 
tes ies nations où les fciences < 
& les arts ont fleuri , l’efprit de 
jaloufie 6c de divifion les a tou- 
jours accompagnés. Il les fuivit 
de la Grèce en Italie. Quelle 
honte pour l’humanité que cettç 
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cfpècc de imladie règne, princi- 

f )2dement dans les fiècles où bril- 
ent les grands talens , & que le 
nôtre , qu on dit être celui de 
la philofophie, n*en foit pas mê- 
me exempt. Il eft bon que ceux 
qui débutent dans la littérature 
ôc dans les beaux-arts , en voyant 
les plus beaux génies, enviés, 
perfécutés , malheureux , appren* 
nent à connoitre la carrière où^ 
ils entrent , ôc qu*ils n’oublient 
pas ces vers de Fontcnelle : 

Dâni la n«e où ta vat courir . 

Songe uq peu combien tu karardet. 

11 faut , avec courage , également offrir « 

Et ten front aux laurtera » & ton nex aux naxax* 

r 

des. 

^ » 
Le père Ducerceau a fait l’a- 
pologie des fçavahs impolis ôc 
erofliers. Il dit , pour les excu- 
fer , qu ils ont toujours été les 
mêmes , ôc cite l’exemple de 
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Cîc<?ron , qui traite Pifon de Si- 
te féroce , ^animal * de fiupîde , 
èiâne , extravagant , de volent y 
de brigand y de pendart^ de bour- 
reau ^ de furie ^ de fale bourbier 
éc de cha ogne jettée à la voirie. 
Il les juftifie encore fur leur fa- 
miliarité avec les auteurs La- 
tins ^ dont ils prennent infenfi- 
blement le ton , les manières ôc 
le ftile injurieux ; fur l’indépen- 
dance attachée à la profellion 
d’homme de lettres ; fur le goût 
du public pour la fatyre j plai-, 
fautes raifons pour difpenfer un 
fçavant de la première fcience 
dont tout homme doitfe piquer, 
celle de f<javoir vivre. 

On a tâché d’intéreffer par 
un grand nombre d’anecdotes 
* fingulières , par un choix de vers 
fouvent peu connus ^ imités ou 


Digilized by Google 


ArANT-l^RO?OS. xj 

traduits librement. On fe flatte 
d’avoir inféré, dans prefque tous 
les articles , des traits ignorés 
d’une grande partie du public, 
fur - tout dans ceux qui regar- 
dent nos écrivains les plus dif- 
tingués. D’ailleurs , la variété 
des matières -que préfente cet 
ouvrage , pourra piquer la curio- 
lîté du lecteur. qui ne cherche 
que l’amufement. 

' Nous nous fommes abfterîus , 
autant qu’il a été poflible , d’en- 
trer dans le détail des manœu- 
vres , des tracafleries ôc des fu- 
reurs de tant de fubalternes Zoï- 
les , l’un fur l’autre acharnés , in- 
fectes rivaux , 

EfprSti bas & jaloux 

Qui fe rendant juAice , ea fe méprifant tous. 

M. Gresset. 
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Il ne paroît ; guère ici fur h.' 
fcène que des combattanSidont 
le nom eft connu. Quelque pe- 
tit que foit l’objet de leurs que- 
relles , c’eft le moyen de lui 
donner une forte d’importance., 
On s’eft borné à celles que leur; 
fingularité a fauvées de cet ou-, 
bli profond , auquel les écrits 
polèniqucs font d’ordinaire con:. 
damnés. 

• M. l’abbé. d’Artigni:a inféré 
dans fes- mémoires, une Chro/ii-. 
que fcandalehfé desfçavans: mais,, 
outre que cette chronique ne^ 
remplit que deux ou trois arti-, 
des., qu’elle n’eft qu’un amas, 
de faits rebattus qui déshono-, 
rent , à pure perte , la mémoire 
de quelques gens de lettres , la 
plupart obfcurs , l’idée de cet 
auteur n’a rien de commun avec 
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•la notre. Nous pouvons en dire 
autant des ' Mémoires Jecrets de 
la république des lettres. 

Ce prétendu Théâtre de la vé- 
rité ^ malgré fon titre pompeux , 
'n’eft qu’une copie défigurée d’un 
'ori^al eftimable à bien des 
égards , ■ du DiÛionnaire criti- 
'ique de Bayle. L’objet du mar- 
"quis d’Argéns, partout ailleurs 
‘affez fuperficiel , éft' d’afficher , 
'dans cet ouvrage -, l’érudition la 
""plus profonde , de prodiguer 
taftneufemenrles citations Grec- 
ques &• Latines , le tout pour 
prouver , ce qui n’a pas befoin 
' de preuves , que les grands hom- 
mes '"font hommes comme les 
.autres. Qui ne fçait, auffi bien 
que lui , qu’il eift: ridicule de tout 
admirer en eux, jufqu’à leurs 
défauts. Falloit - il fix volumes 
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• pour commenter ces deux vers 
• fi connus d’Horace (*) : 

Non , 5® point appris i jurer par un maîtres 
Souvent Homère dort; ... Et foa ItÜeur fva-itru 

Au milieu de toutes ces dif- 
, putes , fojLitenues de part & d’au- 
_tre avec tant de chaleur , à tra- 
. vers ce fatras d’injures & de li- 
bèles , parmi ces révolutions con- 
tinuelles de la république des 
lettres , le ledeur pourra fuivre 
le fil de nos connoiflancés , les 
. progrès du goût , la marche de 
J’efprit humain. Ce projet, mieux 
exécuté , oflriroit un excellent 
_cours’de littérature. Ce feroit 
-alors le cas d’appliquer le, mot 


(♦) Nullius addiSius jurart in verba magijlri. 



. . Quûodoqut bonus dormitat Hcmtnu 


Digitized by Google 


^rANT-PROPOS, XT 

d’un auteur ancien. Les haines 
des particuliers fervent à l' aggran- 
dijfement de la république (*). 

Afin d’obferver quelque mé- 
thode dans cet ouvrage, il eft 
divifé en plufieurs articles : Que-- 
relies particulières , ou Querelles 
(T auteur à aiueur s Querelles gé- 
nérales, ou Querelles Jiir de grands 
fujets ; Querelles de différens corps. 
Dans la première & troifîème 
divifion , on a fuivi l’ordre des 
temps; &, dans la fécondé, ce- 
lui des matières. Il a fallu né- 
ceflairement abandonner ici l’or- 
dre chronologique , pour éviter 
la répétition ennuyeufe des mê- 
mes difputes ; pour ne les pas 
voir prifes ôc reprifes, & fou- 
vent effleurées ; pour avoir un 


£x privais odiis rtfpuilica ertfcit. 
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but fixe, 6c ne pas faire un cahos 
de tant d’objets diiférens. 

On peut comparer les 
'Telles particulières aux connibats 
finguliers; les Querelles généra- 
les aux guerres réglées de nation 
à nation ; les Querelles de diffé- 
rens corps à ces combats où ion 
appelioit des féconds , ôcoù l’on 
combattoit parti contre parti. 
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mémoires 

POUR servir a i ’ histoire 

DES GENS-DE-LETTRES; 

ÏT f RIN C I f A L E M B H T 
DE LEURS querelles. 

querelles PAR.TICULIERES, «a QUERELLES 
D'AUTEUR A AUTEUR. 


HOMERE, 

■BT Z £ 

thestorides. 

Cf. prince des poëtes fut d’abord 
appelle Méléfigène , parce qu’il étoit 
né près du fleuve Mêlés. Il porta de- 
puis le nom d’Homère. Malgré Ton 
premier nom, on ne fçait pas au Julie 
le temps ni le lieu de fa nailTance. On 
croit communément qu’il étoit Ionien, 
& qu’il viyoit environ huit cent cin- 
Tomc I, 
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quante ans avant Tère chrétienne 
c’eft-à-dire , trois générations après la 
guerre de Troie. Suivant ce calcul , il 
^uvoit avoir appris , dans (on enfan- 
ce , les merveilles de ce (iège , de la 
l?ouclie même de plufieurs vieillards 
y avoient été , & s’être entretenu 
(ouvent avec de» Grecs d’Europe & 
d’Afie , qui avoient connu ülylTe , 
Achille & Ménélas. 

L’hiftoire, toute récente, de ce fa- 
meux fiège , enflamma fon génie poë-r 
tique. Il voulut pafler avec elle à la 
poftérité. L’Iliade eft fon apothéo/e , 
aufli bien que celle des héros qu’il 
chante. Mais ce même poeme , le (ujet 
de fa gloire , fut également celui de 
fes malheurs. On le lui vola. Le gram- 
mairien Theftorides commit cette lâ- 
cheté. 

Quoique la Grèce n’eût point en- 
core produit d’aufli grand écrivain , 
elle ne laiflbit pas d’abonder en auteurs 
médiocres , ou moins que médiocres. 
Ils étoient continuellement divifés en- 
tr’eux , ne refpirant que la haine & la 
jalou(ie, s’aviliflant par toutes fortes 
de noirceurs & de bafTefTes récipro- 
ques. L’appas d’un peu de gloire, ou 
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4e quelque gain fordide , les portoic à 
des atrocités. Ils faifoient furtout com- 
merce de plagiat & du vol des écrits. 
Le pauvre Homère fe trouva la viétime 
de cette rapacité honteufe des gens 
de lettres de fon temps. Le piège «lui 
fut tendu dans la ville de Phocée , dans 
cette même ville dont les habitans bâ- 
tirent depuis celle de Marfeille. 

Homère s’étoic rendu à Phocée , 
après avoir parcouru la plus grande 
partie de la Grèce , récitant de ville en 
ville fes ouvrages , & trouvant , félon 
quelques-uns, par ce moyen , celui de 
{ubfitler. On fçait que nos troubci'- 
dours ou trouvères ont pratiqué la 
même chofe ; qu’ils couroient toute la 
France , fuivis de leurs femmes & de 
leurs enfans , qui fe méloient aulîi de 
rimer , & accompagnés de chantres & 
de joueurs d’inflrumens ; que des fei- 
gneurs & des princes , qu’ils fçavoient 
flatter & réjouir , les accueilloient , les 
admettoient à leurs tables , les faifoient 
revêtir de leurs habits : honneur alors 
il diflingué. L’abbé Maflieu compare 
ces pèlerins à nos comédiens de cam- 
pagne. 

Le poète Grec récita fes vers aux 

A ij 
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Phocéens. Ils en furent enchantés. 
Mais Theftorides , le bel-efprit de la 
ville & le Créfus des auteurs , ne vou- 
lut pas s’en tenir à une admiration flé- 
rile. Il offrit à Homère de le loger chez 
lui , de le nourrir , & de l’entretenir 
généralement de tout. Il ne mit qu’une 
condition à des procédés fr beaux en 
apparence ; c’eft qu’Homère lui corn- 
muniqueroit fes poëfies. Le poëte , ré- 
' duit à la dernière indigence , fe croit 
trop heureux. Il accepte la propofi- 
tion , & livre tous fes pocmes. 

A peine fon hôte les eut en fa dif- 
pofition , qu’il s’en déclara l’auteur, , 
Pour mieux en impofer , il quitta Pho- 
cée , & vint à Chio. Là , cherchant à fe 
faire eftimer , il parloit & décidoit de* 
tout. Il récitoit avec emphafe les poc- 
fies d’Homère. Il affeftôit de mettre 
dans fa déclamation ces mouvemens 
& ce feu qui diftinguent fi bien l’au- 
teur du fimple adeur. Mais Theftori- 
des ne fit point de dupe. On reconnut 
Homère à fon talent de rendre la na- 
ture avec une noble fimplicité ; à fa 
* poëfie vive, pleine de force, d’har- 
monie & d’images ; à fon érudition 
agréable , lorfqu’il décrit l’art de la 
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guerre , les mœurs & les coutumes 
des peuples différens , les loix la 
religion des Grecs , le caraétère & le 
génie de leurs chefs , la Ctuation des 
villes & des pays. On lui donna bien- 
tôt avis de l’infidélité, 

Défefpéré de cette perfidie , il vole 
à Chio, pour y confondre l’impofieur. 
Theftorides en avoit pris la fuite , fur 
la nouvelle qu’Homère venoit à lui. 
L’un & l’autre firent quelque temps 
l’entretien de la Grèce. Le pocte juroit 
de pourfuivre ep tous lieux le gram- 
mairien. A la fin , la pauvreté con- 
traignit Homère decelfer fa vengeance 
& fes voyages , de fe fixer à Chio, & 
d’y lever une école. On voit encore , 
à quatre milles de la ville , fur les bords 
de la mer , les fièges de fes difciples , 
& fa chaire , pratiqués dans un roc. Il 
fe maria , continua de faire des vers , 
& compofa rOdyflée , afin de prouver 

Î [ue lui feul ctoit capable d’avoir en- 
anté l’Iliade; preuve infuffifante , fi 
nous en croyons quelques critiques. 

Quelle différence , difent-ils , entre 
ces deux poëmes I Ils ne femblent pas 
être fortis de la même main. Homère , 
ajoutent-ils , fentit cette difproportion 

Aiij 
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étonnante. Il ne fe confola jamais du 
vol de fon plus bel ouvrage ; & la 
douleur de ne pouvoir confondre la 
perfidie de Theftorides le conduific 
au tombeau , plu» que l’âge , les iiïfir- 
mités & l’extrême misère. Mais les 
philofophes & les gens âgés donnent 
d’ordinaire la préférence à TOdylTée. 

Quoi qu’il en foit , long-temps après 
fa mort , on lui éleva des ftatues & des 
temples. Sept villes puilTantes fe dif- 
putèrent l’honneur de l’avoir vu naî- 
tre ; les mêmes fept villes qui , dit-on, 
l’avoient vu mendier de fon vivant, 

ARCHILOQUE^ 

E T 

LYCAMBE. 

A ne Hi LOQUE étoit de Paros. Il 
vivoit environ fix cent foixante-quatre 
ans avant Jéfus - Chrift. On doit à ce 
poëte l’invention des vers iambes ♦, 
mais elle fait fa honte. C’eft la rage 
uniquement qui l’inlpira j elle fut fa 
mule. * 

Archiloqne, en fureur, s’arma du veniambe. 
f Archilocum proprio rabics armavit iambv. 


1 
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Jamais perfonne n’a plus ouvert 
fon coeur à la haine & à la vengeance. 
Horace , Juvénal & Despréaux , n’ap- 
prochent point de fa caufticité. Quand 
Archilo<juè étoit las de' s’exercer fur 
fes ennemis, il dcchiroit impitcwable- 
ment fes amis & fes proches. Il n’eft 
point d’horreurs dont il n’ait chargé 
ià mère. Il poulTa fes fureurs fatyri- 
<jues jufqu’à inveôiver côntre lui-mc- 
me. » Sacs lui , dît Critias , nous igno- 
3 » rerions qufc la misère le contraignit 
33 d’abandonner l’ifle de Paros , & de 
33 fe réfugier dans celle de Thafe. Nous 
33 ignorerions les égaremens de là ver- 
33 ve infenfée, la terreur qu’il infoiroit , 
33 la haine qu’on lui portoit , les dé- 
33 bauches infâmes , la poltronerie ox- 
33 trême , la honte dont il fe couvrit 
33 en jettant fon bouclier. « 

Sa querelle avec Lycambe vint de 
ce que ce dernier , également hommè 
de lettres , mais ennemi de la dé- 
mence & de l’abus de lapoëfie , refufa 
de lui donner fa fille en mariage. Ar- 
chiloque croyoit être en droit de l’a- 
voir , fur ce qu’on la lui avoit promife 
d’abord. 

Soit qu’il fût amoureux de la fille 

Aiv 
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de Lycambe , foit qu’on eût accont- 
pagne le refus de termes ofFenfans , 
il médita quelque vengeance écla- 
tante» Ses armes ctoient la fatyre ; U 
en fit ufage. Il répandit tous les tor- 
rens de fa bile. 

Le père de Faccordée en fin d’a- 
bord inondé. Brocards , farcafmes , 
en vers iambiques , fondirent fur lui. 
L’accordée éprouva le meme traite- 
ment i elle fe vit diffamée. Les traits-, 
lancés contre Lycambe & fa fille, 
furent pour eux des coups mortels. 
On afTure qu’ils fe pendirent de dé- 
fefpoir. * 


* Qu’on joigne, à ect exemple» les Tuivans ; Sc 
l’on verra quel glaive c’eft que la fatyre > & la criti- 
que poufTée trop loin- Hipponax réduifît deux 
fculpteurs ife pendre, parce qu’il les avoir faiyrifés. 
Un difciple de Pythagore s’étrangla » pour en avoir 
^t6 repris trop vivement en public. Diodorus Cro- 
aus n’ayant pu réfoudre quelques difficultés de logi- 
que qu’on lui avoit propofees à la table d’un roi 
â’Egypte , & ce prince l’en ayant plaifanté, il 
aourut de chagrin. Le cardinal Spinola mourut ega- 
lement pour avoir oui proférer à Philippe il ces 
paroles de difgracc : Carder.al , yofoy ü Prtfiitntt. 
Un jeune homme, arrivé de Languedoc, trouva le 
coup de la mort dans une critique vive que lui fit 
VEtoilt d’une tragédie qu’il avoit apportée de fa 
province, & qu’il croyoit un chef-d’œuvre. Le Mur- 
xola , furieux pour quelques vers qu’avoit faits con- 
tre lui le cavalier Marin , l’attend dans une rue de 
Tarin, & lui tire de prit un coup de piilolet , 
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Non content de ces deux vidimes 
immolées à fa fureur, Archiloque vou- 
lut faire expier la rupture de fon ma- 
riage à toute la famille des Lycambe. 
Il en releva des aventures diffamantes 
& fecrettes. On croit , au moins , que 
c’eft la raifon pour laquelle deux au- 
tres filles de Lycambe fuivirent l’e- 
xemple de leur père. 

Les emportemens d’Archiloque 
amusèrent quelques efprits auflî mé- 
dians que le fien ; mais le public fut 
révolté. Une telle licence parut une 
pelle dans un état. On réfolut de l’ar- 
rêter. Les maximes pernicieufes , la 
morale infâme que préchoit le pocte , 

& qu’il avoit foin d’accompagner d’une 
diâion véhémente , énergique , ache- 
vèrent de le décrier. Sparte défendit 
la leéhire de fes pocfies , & de quelque - 
ouvrage de lui que ce pût être. Oh 
croit même qu’il fut banni de la répu- 
blique , pour avoir inféré dans fes vers, 
qu’iZ vaut mieux jetter bas les armes 


de cin^ baies. Le Murcola manqua le fîgnor Marini; 
Heureufemenr nos écrivains fcnt devenus moins 
fcnlibles. S’il falloir qu’ils s’airaflînalfent toutes 1rs 
/bis qu’ils fe dirent des injures > combien nous cni 
reilcroitfil ? 

Av 
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que mourir» On le regarda comme um 

traître. 

Pindare dit que , quoiqu’Archilo- 
que s’engraifsât à médire, il étoit fou* 
vent réduit fort à l’étroit. 

Mais il fe moqua de tout , de l’in- 
digence & de l’exil. Le vin , Apollon. 
& l’amour , le confolèrent. 11 n’eut 
qu’un regret : celui d’avoir caufé la 
mort de Lycambe & de la fille; re- 
gret qu’il tâchoit d’étouffer , en chan- 
tant & jouant de quelque inQrument:. 
car il écoit muficien , ainG que cous 
les poëtes d’alofs. Il Gt , fur cette vic- 
time infortunée , ces vers rendt^ par. 
Amiùt : 

Pour lamenter , fon mal ne guérirai ; 

Mi , pour jouer , je ne l’empirerai. 

Ce fatyrique affaflîn fut affaffiné lui- 
même. On fe vengea , par le fer, du 
poignard que fes iambes enfonçoient 
dans le coeur. 

Cette forte de vers eft remarqua- 
ble , en ce que les uns ne faifoient que 
fe déclamer , & les autres fe chan- 
toient. Les premiers étoient accom- 
pagnés des fons de là cythare.. A l’é- 
gard delà partie chantée, l’inflrument: 
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qui Taccompagnoit s y conformoic 
(fervilement , & ne rendoit que les 
mêmes fons que le poëte muficien 
avoir entonnés. 


SOPHOCLE, 

M T 

EURIPIDE. 

Ils font le Corneille & le Racine de 
là Grèce. Rotrou , contemporain du 
premier de nos tragiques François , & 
prédéccfleur de l’autre , les éclaira tous 
deux dans leur carrière. Efchyle avoit 
devancé les deux tragiques Grecs , & 
les avoit mis fur la voie. Us n’eurent 
qu’à perfeétionner. Mais Corneille , 
ayant trouvé l’art à peine ébauché, 
eut bien plus d’obftacles à furmonter , 
pour atteindre à fa perfc^ion. Euripide 
& Racine virent devant eux des rou- 
tes tracées.' Ils n’eurent chacun qu’à' 
choifir , qu’à diriger leur vol , qu’ài 
marcher à la faveur d’une lumière 
éclatante & fûre. Peut-être, fans ce’ 
fecours , leur génie ne fe fut-il jamais; 
développé.. 
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Du temps d’Efchyle , la fcène Grec- 
que , quelque progrc s quelle eût fait 
depuis Thefpis, étoit encore un peu 
informe. On manquait quelquefois à 
la règle des trois unités. On n’enten- 
doit pas allez bien le plan des pièces. 
On outroit fur-tout les caraélères. La 
fcène étoit en proie à des fentimens 
hors de nature & gigantefques ; à des 
expreffions dures , raboteufes , obfcu- 
res , embarraiTées ; aux fituations les 
plus terribles & les moins vraifèmbla- 
bles. Efchyle , fouvent guindé , tou- 
jours furieux , frappoit , tonnoit fans 
cefTe. Il atterroit les fpeâateurs par des 
coups épouvantables^ Des enfans, fai- 
fis de crainte . tombèrent , dit-on , plus 
d’une fois roides morts fur le théâtre. 
Des femmes grofTesaccouchèrent. Ces 
défauts de la- fcène étoient infépara- 
bles de l’imagination, étonnante du 
pocte , de l’élévation & de la fierté de 
îbn ame , de fa manière de concevoir 
& de rendre fortement & vivement les 
chofes.. 

Sophocle vint, qui corrigea ces mê- 
mes. défauts , qui ramena tout à l’or- 
dre , au vraifemblable , à la décence. 
Ses plans furent réguliers fes caraâè- 
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res beaux’’, nobles & foutenus ; fes 
peintures vives;: fes penfées fublimes 
& vraies ; fa diâion belle , majellueu- 
fe , coulante. On l’appelloit indifie» 
lemmenc l’abeille ou la fyrène Attique^ 

Sophocle enfin, donnant l’eflor à fon gdnie, 

Accrurencor la pompe, augmenta l’harmonie.. 

Euripide s’éleva moins haut. Il pei- 
gnit rhomme d’après l’homme même. 
Le naturel , l’élégance , la facilité , les 
^aces , le caradèrifent.. Il touche , il 
intérefïè ; il parle continuellement au 
cœur, & le gagne. Sophocle élève 
l’ame, aggranditles idées. On admira 
le premier , & l’on aime le- fécond. 
Euripide eft rempli de ces traits fen- 
tentieux , de ces maximes ifolées 6^ 
lumineufes qui frappent par leur véri- 
té , qui préviennent, rémuent , échaufr 
fent les fpedateurs , & décident le fuc- 
cès des. pièces. On lui reproche d’avoir 
Ibuvent mis dans les fiennes des allu- 
fions déplacées , d’avoir fait plus de 
portraits que de tableaux. Son antipa- 
thie pour le beau fexe parut dans tou- 
tes les occafions qu’il eut d’en médireé 
On l’accufoit d’en vouloir à toutes les 
femmes, depuis qu’il avoit éprouve 
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rinfidélité de la fienne. Auflî , les poè- 
tes comiques plaifantèrent-ils fur fon 
compte , en lui donnant le titre de 
mifogyne. 

Enfin , Sophocle & Euripide fai* 
foient la gloire & les délices d’Athè- 
nes. Ils partageoient fon admiration 
‘ & fes applaudtffemens. Faits tous les 
<ieux pour s’eftimer & s’aimer , ils en 
vinrent à fe porter une haine implaca- , 
ble. Elle avoir fa fource dans la jalou- 
fie. Athènes, la florilTante Athènes, 
rendoit jullice à tous deux : eux feuls 
ne vouloient pas fe la rendre. Les fuf- 
frages , donnes à l’un , faifoient le tour- 
ment de l'autre. Il paroît que les plus 
grands torts étoient du côté de So- 
phocle. 

Ce poëte , fi fouvent vainqueur en 
toutes fortes de combats d’efprit , 
accoutumé depuis long-temps aux ac- 
clamations de fes concitoyens ,.s’étoit 
fait un befoin de leurs éloges , & n’en 
vouloit que d’exclufife. Il le regardoit' 
comme le morïarque du théâtre. Ne 
croyant pas que fa gloire’ pût jamais 
être balancée , il la mit à encourageri 
Euripide dès fon entrée dans la car- 
rière.. Il le confidéra comme une om*' 
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bre qui releveroit l’éclat de fa: grande 
réputation. En conféquence, il l’ac- 
eueillit & voulut prendre foin de le 
former. , 

Mais , du monsenc qu’il vit Ton élève 
en état de lui difputer la primauté dans 
le genre tragique , il'maudit fon pro- 
pre ouvrage. C’eft ain£ que tant d’é- 
crivains & d’artifles , blanchis dans 
l’art , & enivres des plus grands fuc- . 
CCS , en ufent à legard des jeunes gens 
qui s'élèvent jufqu’à devenir leurs ri- 
vaux. Après avoir commencé par être 
leurs proteâeurs & chérir en eux le 
talent , ils fe déclarent leurs ennemis 
les plus redoutables^ 

Sophocle mit k divifion-fur le Par- 
naffe. Il avoir jufques-là très-bien Joué 
le héros , l’auteur qui méprife fa gloire 
particulière , qui n’aime que le progrès 
de l’art , Ibn repos & fa imercé , la paix 
& l’union entre les gens de lettres. 
Tous ces grands fentimens fe démen- 
tirent. Athènes fut partagée. Il y eut 
deux partis bien formes , le parti de 
Sophocle & celui d’Euripide. 

Soit par douceur de caraélère , foit 
par confideration pour fon ancien maî- 
tre., Euripide ne. vouloit. pas éclater. 
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Il garda toujours les bienfcances. Il 
écrivit même des chofes obligeantes 
à Sophocle , qui , s’étant embarqué 
pour rifle de (ihio , portant avec lui 
tous fes manufcrits, avoit couru rifque 
de faire naufrage. La lettre rouloic 
SJ fur le grand intérêt que les Athé- 
ss niens avoient pris à cet événement ; 
SS fur le danger auquel la république 
» des lettres avoit été expofée ; fur 
SS l’attention particulière de la provi- 
ss dence à rendre à la patrie , au genre 
SS humain , un homme qui en avoit fi 
SS bien mérité. « 

Les bons procédés défarment l’en- 
vie , mais rarement celle des poètes, 
Sophocle fe croit humilié de ce trait 
de grandeur d’ame. Il parle , il écrit 
tant contre fon rival , que celui-ci perd 
enfin patience , & repouflè les injures 
par des injures. Ils s’en accablent mu- 
tuellement , fe reprochent d’employer 
d’indignes refforts pour captiver les 
fiiffrages , de ne pas fçavoir manier les 
pallions , de ne montrer aucune intel- 
ligence du théâtre. Ils s’imputent les 
défauts qu’ils n’ont point , & laiflent 
ceux qu’ils ont véritablement, le vuide 
d’ad-ion dans leurs pièces , & la décla- 
mation. 
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Cette critique de leurs ouvrages 
amène bientôt les plus odieufes per- 
fonalitcs. Sophocle accufe Euripide 
d’aimer l’argent , & d’avoir été gagné 
pour maltraiter les Lacédémoniens, 
-leur roi , les femmes en général , & 
Médée en particulier. Celui-ci renou- 
velle contre Sophocle raccufation 
d’impiété & d’athéifme. 

Au milieu de ces animofités, de 
ees violences dont toute la ville d’A- 
thènes étoît témoin , & dont les ama- 
teurs gémiflbient, on voyoit fouvent 
éclore dés pièces nouvelles de la part 
de ces deux grands génies. Ils met- 
toient à profit leur jaloufie mutuelle , 
& l’oeil perçant de la critique , pour 
■ s’arracher des lauriers. 

Après avoir traité diffcrens fujets , 
ils cnoifirent les mêmes, & combat- 
tirent comme en champ-clos. Leur 
cabale refpcélive applaudilToit ou dé- 
fanprouvoit , jugeoit tout divin ou 
deteftable , felon l’intérêt quelle pre- 
noit aux combattans. Tels nous avons 
vu melTîeurs de Crébillon & Voltaire , 
luttant l’un contre l’autre dans Orelte, 
dans Sémiramis Sc dans Catilina. Paris 
a été partagé comme Athènes j ôc c’elb 
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un aflez beau triomphe pour l’auteur 
de Rhadamifte , de compter encore 
quelques partifans. 

La jaloufie des deux célèbres tra- 
giques Grecs eut fon terme ; elle de- 
vint une noble émulation. Ils fe ré- 
concilièrent. Cette lettre d’Euripide 
nous l’attefte : L’inconftance n’eft 

M pas mon caradère. J’ai toujours eu 
» les mêmes amis , à l’exception de 
» Sophocle J & même , en ceflant de 
» le voir , je ne l’ai point haï. Je l’ai 
toujours admiré. D’injuftes procé- 
33 dés m’ont aliéné de lui : les bons 
» m’en ont rapproché. J’efpère que 
33 le temps ne fera que cimenter notre 
33 réunion. Quel aéplaifîr mortel ne 
33 caufe-t-elle point à ces efprits mé- 
3) chans & brouillons qui s’applaudif- 
33 foient de voir la guerre entre nous , 
33 & n’oublioient rien pour l’entrete- 
» nir ! « 

Les affaires que lui fufcita fon atta- 
chement à la dod^’ine de Socrate , & 
les mécontentemens qu’il eut de fa 

f atrie , forcèrent Euripide à la quitter. 

1 fe retira chez Archélaüs , roi de 
Macédoine. Ce prince avoit la plus 
grande confidération pour les gens 
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de lettres. On prétend qu’il fit Euri- 
pide fon premier miniftre. 

La fin des deux plus beaux orne- 
mens de la fcène Grecque fut aufli 
malheureufe que le cours de leur vie 
fut brillant. Sophocle s’étrangla, dit- 
on , pour avoir avalé mal-adroitement 
un grain de raifin. Euripide , s’étant 
égaré dans un bois , fut lurpris par les 
chiens d’Archélaüs , qui le mirent en 
pièces. Quelques perfonnes veulent 
qu’il n’ait péri que de la main des 
femmes. Sophocle ’ui furvéquit , quoi- 
que beaucoup plus âgé. L’ingratitude 
des enfans de Sophocle eft fameufe. 
Ennuyés de le voir vivre , impatiens 
d’hériter de lui , croyant fon extrême 
vieillellè un attentat à leurs droits , 
ils l’accufent d’etre tombé en enfance. 
Ils le déférent aux magilfrats , comme 
incapable de régir fes biens. Quelle 
défenfe oppofe-t-il à fes enfans ? Une 
feule. Il montre aux juges fon (Edipe 
à Colone , tragédie qu’il venoit d’ache- 
ver. Jamais aceufé ne fut abfous plus 
promptement , ni renvoyé avec tarit 
d’acclamations & de gloire,. 
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ARISTOPHANE, 

JE T 

SOCRATE. 

Le nom de Socrate eft un éloge. 
Les Grecs n’ont point eu de perfon- 
nage plus recommandable : c’eft leur 
fage par excellence. Il eflaya de tou- 
tes les.profeflions. Il fut foldat , pein- 
tre , fculpteur , philofophe , orateur , 
poëte , grammaurien , fçavant, homme 
fur-tout à bons mots, à grandes maxi- 
mes. Il déclama toute fa vie contre 
les grandeurs & les richefles. Il re- 
commandoit trois chofes à fes difci- 
plesî la fagefle, le filence & la chas- 
teté. Ce n eft pas qu’il les eût prati- 
quées toutes trois. II avoit connu les 
paftlons comme les autres hommes , 
& les avoit même eues plus vives. 
Mais il vouloit que fes fautes tour- 
naflent à profit. Il avoit mauvaife opi- 
nion des femmes , & s’égayoit fur leur 
compte par des comparailons applau- 
dies de fon temps, & fort iniipides 
aujourd’hui. On le confultoit de tou- 
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tes parts. On croyoit <5u’il avoit le 
<lcpot de toutes les connoiflances hu- 
maines , pendant qu’il répétoit conti- 
nuellement ; /e ne fçxiii qu’une chofe ; 
c-eji que je ne fçais rien. 

Mais bien des gens trouvoient qu’il 
n’avoit de modefte que le propos ; 
^ue fes manières ne l’étoient point ; 
que l’ambition de régner fur les ef- 
prits ctoit fa paffion dominante ; que , 
gouvernant la république d’Athènes, 
il croyoit devoir être également obéi 
dans celle des lettres. Ses ennemis 
prétendoient qu’il étoit odieux qu’un 
citoyen s’élevât une efpèce de tribu- 
nal , auquel tous les auteurs reflbrtif- 
foient : de forte qu’il fallut que les 
ouvrages nouveaux, & fur -tout les 
pièces de théâtre , méritalTent fon ap- 
probation pour avoir celle du publie. 

Socrate alloit à la vérité rarement 
aux fpedacles. Il avoit meme là-deflus 
des idées févères. Mais on fe plai- 
gnoit qu’il n’y paroiflbit encore que 
trop , que fa préfence y gênoit , & 
fouvent même y portoit le trouble. 

A Athènes , comme à Paris , dans 
la repréfentation d’une pièce nou- 
velle , les fpedateurs fe prévenoient 
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pour ou contre , félon que l’auteur 
étoit de leurs amis ou de leurs enne- 
mis , & <jue fes idées étoient analo- 
gues aux leurs. Socrate frondoit les 
comédies d’Ariftophane. Elles lui fem- 
bloient être du plus mauvais goût. 

Lorfque ce comique en donnoit, 
que le peuple y couroit en foule , & 
que Socrate difoit le moiixlre mot 
contre la pièce & l’auteur , les défen- 
feurs de celui-ci l’accufoient d’avoir 
mis en jeu tous les reûbrts imagina- 
bles pour arrêter l’entboufiafme des 
Athéniens, & nuire à l’illufion théâ- 
trale. Ils ajoutoient qu’il ne falloir 
pas s’en rapporter aux déclamations 
de ce philoKjphe behefprit , qui fai- 
foit des monftres des moindres dé- 
fauts de l’enfemble & des détails. Ils 
fe plaignoient amèrement de ce que fes 
geftes & fes difcours en impoloient , 
& de ce que fes jugemens étoient 
répétés , comme autant d’oracles , par 
une foule de fubalternes totalement 
fubjugués. Ces cenfeurs , difoient-ils , 
ne frondent que par air, par fingula- 
rité , par envie de fe donner la répu- 
tation de connoifleurs , & de partager 
cette du grand Socrate. 
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Cependant vingt critiques , fous des 
titres difFcrens , couroient dans Athè- 
nes, afin de prouver qu’Ariftophane 
n’avoit pas dû plaire ; mais cet excel- 
lent comique avoit aufli fes enthou- 
fiafies. Sa faâion tenoit tête à la fac- 
tion oppofée* La même chofe arrive 
parmi nous toutes les fois qu’il paroît 
une nouveauté fur nos théâtres, & 
principalement quand l’auteur a quel- 
que réputation. On croit voir, dans le 
nombre de fes partifans & de fes en- 
nemis, deux armées qui fe mêlent. 
Mais , que réfulte-t-il des coups qu’ils 
fe portent ? Rien , félon quelques per- 
fonnes. (*) 


( * ) Riccoboni n’imag'ine pas que la cabale puifle 
caufer la chute d'une bonne pièce, w J'en ai vu , 

M dit'il , des mieux ameutées Sc des moins judi- 
» cieufes ; mais, ce que i’ai vu aufTi , c'eft que j’ai 
M vu ces cabaliftes , ces conjurés 11 redoutés, ou- 
« blier leur rôle de perturbateurs à gages, non 
XI pas à ce qu’on appelle communément les beaux 
31 endroits , les tirades qui font fouvcnt aufTi dé- 
« clamatoires qué puériles & bien travaillées , 

M mais aux endroits ou la nature âc le vrai fe 
» trouvent peints. Je les ai vus écouter & applau- 
>• dir, fans s’en appercevoir , parfentiment & par 
>• inftinél. « Oui, fans douce, la cabale ne fera 
jamais tomber une excellente pièce. Mais, com- 
bien de mauvaifes ne fait-elle pas réulHr, au moins 
pour quelque temps ? De pareils fuccès caufent le 
défefpoir d'un bon auteur , & le dégoûtent quel- * 
quefois du théâtre. 
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Toutes les ironies , les plaifante- 
Ttes & les critiques de Socrate , vinrent 
bientôt à la connoiiTance d’AtiftopJia- 
ne. La guerre fut dès-lors déclarée. 
Les fages étoient fcandalifés de voir 
leur chef aux prifes avec un comique. 
Celui-ci ne Lui fit aucune grâce. Ac- 
coutumé depuis long-temps à braver 
toutes les bienféances ; à mettre au 
théâtre des faits connus, des aéfions 
vraies , avec les noms , les habits , les 
geftes , & même les vifages des ci- 
toyens par des mafques très-reflem- 
blans ; à n’épargner perfonne ; à ridi- 
culifer les premiers de l’état , les gé- 
néraux d’armée & les juges de l’arw- 
page ; il ne crut pas devoir refpeéler 
beaucoup un fage qui s’oublioit lui- 
même , èc qu’il accufoit de n’avoir que 


Pour les provenir, on ne rçauroît mettre alTex 
d’ordre dans nos falles de Tpe^aclesà Qu’étoient- 
elles U y a fept ou huit ans ? le rendei-voiis de 
la licence eifrénée. Elle les remplilToit de Tes cris 
odieux I roiivent même indccens. Les honnêtes cens 
y g émHToient alors autant qu’ils y font à l’aife au- 
jourd’hui. Spefeateurs , adeurs , auteurs, t»iv ga- 
gnent à ce refpedtieux lîlence qu’on y Impofé. Les 
applaudilTcmens , pour être moins tumulcueiix < n’tii 
font que plus flatteurs. Cependant, le plus grand 
adeur de la fcène Françoife a regret à la privi- 
tion de la première liberté , de la franchife & des 
faillies du parterre. 

l’apparence 
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l’apparence de grand homme. Arifto» 
phane fit donc ufage de fes talens. Il 
joua Socrate en plein théâtre. 

Socrate, avec toute fa fagefle, pré* 
toit à la plaifanterie. Cet oracle de 
Delphes , qui l’avoit nommé l’homme 
de la Grèce le plus fage j cette fureur 
de décrier toutes les fedes, &de n’en 
avoir aucune ; cette antipathie pour 
tout ce qui étoit mode , agrémens , 
magnificence , plaifirs , fétes.j fes goûts 
fufpeds ; fes tracalTeries de ménage ; 
le prétendu démon duquel il fe difoit 
inlpiré ; tout , jufqu’à fa naiflance & la* 
profeffion , foumillbit des armes con- 
tre lui. Le pocte 'n’éut qu’à recueillir 
la plupart de cesi traits : il en fit le 
fujet d’une comédie., qu’il intitula les 
Nuées, 

On y voyoit Socrate enflé de vaine 
gloire , chantant fes propres louanges ; 
répétant fans ceflè qu’il étoit initié 
dans tous les fecrets de la nature ; 
qu’il étoit envoyé des deux pour éclai* 
rer da terre ; que lajeunelTe vînt à lui 
pour s’inftruife ; qu’H avoir une mé- 
thode à laquelle étoient attachées la 
gloire & la félicité des générations à 
venir. . : Après .s’étre prodigieufement 
Tome I, B 
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vanté lui - même , il faifoit la fatyre 
des hommes & celle des dieux. 

Il déployoit enfuite queli^es*uns 
de Tes rares talens. 11 inflruifoic à la 
fripponerie un vieux père de famille 
accablé de dettes , & qui le confultoit 
fur la manière de tromper les créau’* 
ciers & les juges. Ce père , fe défiant 
de pouvoir à Ion à0e fuivre des ma- 
ximes aufli détefiables , amenoit fon 
fils pour qu’il apprît àe bonne heure 
à les mettre en pratique. Le fils , im- 
patient de lè former à l’école d'un tel 
aaaître , & de fe montrer babile , dé- 
fi Utoit par battre fon père lui-memte. 

■ Qu’on juge Combien devoir plaire 
à la multitude ce fonds de coiriédie 
exécuté par un excellent comique , qui 
peignoir tout du pinçeau le plus ani- 
mé , le plus brillant , le pli» hardi, le 
plus ffort ; qui’chaïgeoit toujours fes 
portraits , ■ & 'prpdiguoit des allufions 
groflîères. ’ . 

Nous n’avons’ rien en lEurope qui 
nous donne une 'idée jufle de la co- 
médie des -Grecs, Celle des Italiens 
n’eft qu-un recueil d’impromptu dé- 
nués la plupart de .raifon >6c de iêl, 
Ifçs Ëlpagnok tnanquept de naturel 
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& de régularité ; ils ont un Graciofo , 
manière d’ Arlequin , qui ne les fait ja- 
mais tant rire que lorfqu’il jure par 
des faints d’un nom inconnu & bi- 
lârre. La comédie Ângloife n’a rien 
de commun avec la Grecque que fon 
Qbfcénité dans l’adion & dans le dia- 
logue. La nôtre eft plus dans le goût 
de Ménandre que dans celui d’Arifto* 
phane. Si Ton retrouve quelque part 
ce dernier , fon enjoûment , fon aima- 
ble défordre , fes bouffomieries , fes 
traits perçans & cyniques , c’eft fur le 
théâtre de notre comédie Italienne ou 
fur celui de la Foire; théâtres de tout 
temps en polTeflîon de relever les ri- 
dicules célèbres , de contrefaire la fi- 
gure , la voix , les geftes , les maniè- 
res de ceux qu’on juge devoir être 
l’objet de l’amufement du public. 

La comédie des Nuits avoit fur- 
tout le mérite de l’à propos & des cir- 
confiances. L’auteur de cette fatyre 
de Socrate faifoit adroitement l’éloge 
des Athéniens. Ils euflènt dû le con- 
damner , le punir d’ofer ainfi s’ériger 
en c.enfeur public, attaquer la répu- 
tation ,d’un citoyen fi refpedacle. La 
cabale des ennemis de Socrate fit té- ’ 

Bij 
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c.ompenfer Ariftophane. L’amour de 
légalité , l’envie de voir abbaiflèr dans 
une république le mérite fuprême & 
dangereux , aveugla fur l’excès de la 
critique ; & , quoique la pièce eut d’a- 
bord été fifflée , ils honorèrent enfuite 
le poète d’une couronne de l’olivier 
facré. 

On a plus d’une fois , parmi nous , 
ramené la comédie au genre d’ Arif- 
tophane , $£ fait d’elle une fatyre dia- 
loguçe C). L’abbé de Saint-Pierre ne 


(**) Sans parler des exemples tous récensj & princi- 
palement de la comédie des PkUofophet & de celle de 
l’EcoJfoife, Molière a joué l’hôtel de Rambouillet, 
Ktcnap;e & l’abbc Cotin , l'un fous le nom de 
Vadius , Vautre fous celui dé Tricorin , changé 
«Jepuis en Trijjbtin. Dans l'in-promptu de Verfailles, 
il a nommé Bourfault, qui,avoit fait contre lui la 
comédie intitulée le Portrait du peintre. 11 ne 
ménagea pas la cour & les dévots , encore moins 
les médecins , fans nommer néairmoins les perfon- 
nes. Racine mit fur le théâtre la magiArature, 
Perfonne n'a plus eu à fe plaindre que l^bbé Pel- 
legrin. De combien de ridicules ne fut - il pas 
couvert fous lé nom de M. de la Rimaille ? 11 
éroit devenu le plaAron de mille gens qui n’a- 
voient aucun de fes talent. Son opéra de Jephti 
■ annonce le poëtc. 11 lui manqua feulement de 
faire les vers avec moins de facilité. Les befoins 
le forçoient d’avilir fa plume , de tenir route prête 
une'coUeâion d’épigrammes, de madrigaux, d’é- 
plthalames , de compliment, &c. , & de vendre cha- 
que pièce i raifon de fa longueur, La difficulté 
«iroit <le «'exprimer ^ ^ Ton extérieur négliv 
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d^fapprouvoit point qu’en certain cas 
on en usât ainfi. Il voulpit que la fcène 
■fût un remède aux délires de l’efprit 
humain v qu’on ne s’armât point de 
rigueur contre les fanatiques , de quel- 
que efpèce qu’ils fuifent ; mais qu’on 
les jouât fur tous les théâtresV' même 
à la Foire & aux Marionettes.; & que , 
ces jours-là, on donnât co- 
médie. Une trop grande licence n’eft 
ni dans nos moeurs , ni félon nos loix. 
Si, dans Athènes , elle fut récompen- 
fée , on en connut depuis l’abus. Cette 
même Athènes défendit de traiter des 
fujets véritables , & de nommer les 
perfonnes. Cette néceflité d’employer 
des fujets & des noms de pure in- 
.vention , fut l’époque de la belle co- 
médie , de celle de Ménandre & de 
Philémon , apmellée la nouvelle comé- 
die , par oppoution à ï ancienne , dont 
le ftile bouffon & cynique fe relTen- 
toit de la charrette de Tkefpis , & à la 
moyenne , qui , quoique plus régulière 


gé, b)farre , fournifToient encore matière aifx rieurs. 
On plaifanta jurques fur la mort de ce poète fi- # 
mélique, caufée par une indigeftion. On feroic un 
gros recueil de tout cc qu’ou a dit & éciît contre 
ce mitlionaire do vers. . . . 

Biij 
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dans fon pkf» , n’en étoit ni pitis r6- 
fervée , ni plus innocente. 

La manière dont Socrate fe com- 
porta dans le temps tju’on annonça 
les Uuéii , caradérife bien ce philo- 
fophe* Averti du jour où l’on de voit 
les^repréfenter , il fe rend le premier 
au Ip^acle ,, s’y place de façon à pou- 
-voirdtie.vu detoutle monde, applat»* 
dit aux endroits qui faifoient le plus rire 
à Tes dépens , fe lève plufleurs fois , afin 
de fe montrer à des étrangers qui de- 
mandoient à le voir , & ne fort que le 
dernier de l’aflèiiiblée. On ne fçavoit 
qui fe lalTeroit plutôt , ou les fpeâa- 
teurs de rire , ou Socrate de fe donner 
en fpeéiacle. Il crut fe trouver alors 
au milieu d’un repas délicieux , dans 
rivreflè de la joie la plus vive , parmi 
des convives qui ne le plaifantoient 
' que pour le faire briller & contribuer 
au plaifir de la fête. 

On. a prétendu que la comédie des 
jVwéej avoit eu des fuites cruelles , & 
quelle avoit influé fur la mort du phi- 
lofophe. Mais, fur quoi fe fonde-t-on? 
On ne le chargea d’accufations gra- 
ves & capitales, que vingt -trois ans 
après la repréfentation de cette pièce. 
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Il paroîc que tout l’effet qu elle pro>^ 
duifit , fut d’amufa le peuple d’Athè<» 
nés. Les juges de l’aréopage auioiea& 
ils diâé des arrêts de mort fuc des 
bouffonneries ? 


D’adJeurs-, Platon; lui - même ». le 
^and Platon , difciple de Socrat» ôc 
Ion apohjgifte , donne des louanges au 
poëte comique , dit que les grâces ha» 
bitent dans fon fein. Il a mis Arîfto» 
phane d;ms Ibn ban^t^ l’adiftinguc 
des autres , l’a fait parler fnivant fon 
caraéfère , & même avec ce Socrate 
immolé à la rifée. ^ 

Ce qui perdit celui-ci, ce fut moins 
fa phiiofophie huée fur le théâtre , ce 
furent moins fes maximes tournées en 
ridicule, que fa façon libre de s’ex- 
pliquer fur la religion & fur le gou- 
vernement de fon pays. Ses déclama* 
rions continuelles firent grolfir & cre- 
ver l’orage. Il fe préfenta deux infa» 
mes délateurs , Anite & Melite , qui 
l’accusèrent d’athéifme , parce qu’il fe 
moquoit de la pluralité des dieux. Les 
juges le condamnèrent à bc»re du jus 
de ciguë. 

Il vit fa fin du même œil d’indif- 
férence dont il avoit envifagé tous les 

B iv 
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événemens de la vie. Sa femme & fês 
amis recueillirent fes dernières paro- 
les ; elles furent toutes d’un fage. Elles 
rouloient fur l’inimortalitc de l’ame , 
& prouvoient la grandeur de la fienne. 
Quelques pères de l’cglife décorent ce 
fage du titre de martyr de Dieu. Eraf-r 
me dit qu’autant de fois qu’il lit la belle 
mort de Socrate, il eft tenté de s’écrier; 
O faint Socrate , priîj pour nous (*). 


(*) Vix mihi tempera, çuin dictm : Sanâe Socra- 
tct , ora pro nobit. 



PLATON,. 1 


E T 

ARISTOTE. 

O E S deux philofophes remplirent 
la Grèce du bruit de leurs divifions; 
Il en réfulta la feâe academique & la 
fede péripatéticienne^ Platon fut le 
chef de la première ; Ariftote , celui de 
la fécondé. Les académiciens & les 
péripatéticiens étoient ennemis jurés 
les uns des autres. Ils fe chargeoient 
d’anathêmes , félon l’ufage de toutes 
les fedes rivales^’ 
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Ariftote avoit étudié fous le divin 
Platon. Mais , le moyen que le difci- 
ple & le maître s’accordaflent pour la 
Goârine ! Ils avoient l’un & l’autre 
des goûts & des t^lens très-oppofés. 
Repréfentons-nous , dans Platon , un 
homme (impie , modefte , frugal , de 
mœurs auftères , bon ami , citoyen 
zélé ; mais très-mauvais politique > ai- 
mant le bien , ôt voulant le procurer 
aux hommes ; parlant toujours d’eux, 
& les connoilTant peu ; aulîi chiméri- 
que dans fes idées , que notre vertueux 
abbé de Saint-Pierre , ou le célèbre mi- 
fanthrope Génevois. Agriftote , au con- 
traire , n’avoit rien de l’auftérité d’un 
philofophe. Il étoit ouvert , enjoué , 
féduifant dans la converfation , fou- 
gueux & volage dans fes plai(irs , 
magnifique dans fes habits. On le 
peint encore né fier , moqueur & dér 
daigneux. Il allioit le goût d’une étu- 
de profonde à celui de la difiipation. 
L’amour du luxe le jetta dans de (î 
grandes dépenfes , étant jeune , qu’il 
confuma tout fon bien. , 


Quant à la différence des talens de 
ces deux philofophes , il faut lire dans 
le père Rapin leur ingénieux parallèle; 

B v 
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T> L’efprit de Platon eft plus poli , & 
celui d’Ariftote eft plus vafte & plus 
3» profond. Platon a l’imagination vi* 
?} ve , abondante , fertile en inven- 
3i tions , en idées , en expreiCons > en 
3i figures ; donnant mille tours dififé- 
rens , mille couleurs nouvelles , & 
33 toutes agréables , à chaque chofe : 
M mais , après tout , ce n’eft fouvent 
M que de l’imagination. Ariftote eft 
33 dur & fec en tout ce qu’il dit j mais 
33 ce font des raifons que ce qu’il dit , 
3} quoiqu’il le dife sèchement : fa dic-^ 
33 tion , toute pure quelle eft , a je ne 
3» fçais quoi d’auftère ; & fes obfcu- 
33 rités naturelles ou affeéfées dégoû- 
33 tent & fatiguent les lefteurs. Platon 
33 eft délicat dans tout ce qu’il penfe 
03 Si dans tout ce qu’il dit : Ariftote 
33 ne l’eft point du tout, pour être 
^3 plus naturel. Son ftile eft fimple & 
33 uni , mais ferré & nerveux : celui 
33 de Platon eft grand & élevé , mais 
33 lâche & difiùs : celui - ci dit tou* 
33 jours plus qu’il n’en faut dire ; celui* 
33 là n’en dit jamais allez , & laiile à 
33 penfer toujours plus qu’il n’en dit: 
33 l’un furprend l’e^rit, & l’éblouit 
>3 par un caradère éclatant & fleuri > 
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>j l’autre l’éclaire & l’inftruit par une 

M méthode jufte & folide Platon 

w donne de l’efprit, par la fécondité 
3» du fien ; & Ariftote donne du juge- 
ai ment & de la raifon,par rimpreHion 
ïî du bon*fens qui paroît dans tout ce 
a» qu’il dit. Enfin , Piaton ne penfe le 
aa plus fouverît qu’à bien dire , & AfiP 
aa tote ne penfe qu’à bien penfer «f. 

On a furnommé Platon l’Homcre 
des philofophes. Il tient véritablement 
d’Homère , dans les fujets élevés qu’il 
traite ; dans ceux où il fe déride , où 
l’amour l’infpire , c’eft un autre Ana- 
créon: témoin ces vers palfionnés qu’il 
fit pour Agathon, & qiie FonteneUe » 
rendus dans fes dialogues : 

Lorrqu’Agaihit , par un bairer do /Tamine> 
Conrent à me payer det maux que j‘ai remis > . 

Sur mes livres foudaia je fent voler non ame 
Qui veut pafifer fur celles d’Agatbic. 

- Ariftote fut précepteur d’Alexan- 
dre. Quelle gloire pour l’un & l’autre l 
Philippe , en parlant de fon fils » écri- 
voit au philofophe : Je rends moins 
» grâce aux dieux de me l’avoir don- 
né , que de l’avoir fait naître pen- 
M dant votre vie. « Paroles bien re-* 
marqimbles, ainC que celles d’Alexan-r 
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dre , qui font l’exprefllon de la recort- 
noiflance la plus vive : Je dois le jour 

SJ à mon père ; mais, je dois à mon 
-SJ précepteur l’art de me conduire. Si 
35 je règne avec quelque gloire , je 
35 lui en ai toute l’obligation. « 

L’oppofition de caraélère & de gc'- 
nie , entre Ariftote & Platon , produi- 
fic bientôt les effets qu’on devoir en 
attendre. Ces deux grandes lumières 
de la Grèce cherchèrent à s’obfcurcir 
mutuellement. Les liens de la recon- 
Boiffance & des devoirs furent rom- 
pus : le difciple éclata contre le maî- 
tre. Ariftote ne voulut plus fe con- 
duire que par lui-même , par fes prin- 
cipes & fes idées. Il foutint des opi- 
nions diamétralement oppofées à cel- 
les de fon maître, 

Platon en conçut un dépit mortel. 
Il fe plaignit de l’audace du jeune 
homme î le traita d’ingrat & de re- 
bèle , d’orgueilleux, de téméraire & 
d’infenfë ; plaifanta beaucoup fur toute 
fa perfonne , fur fes difcours & fes ha- 
bits recherchés , fes goûts frivoles & 
fes prétentions fans nombre. Ariftote , 
de Ion côté, n’épargna pas fon anta- 
gonifte. L ne fongea qu’à fe venger 
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de fes difcours , qu’à l’irriter , qu’à le 
faire donner dans quelque piège. 

, Une difpuce réglée dans laquelle 
on feroit alTaut d’efprit & d’érudition , 
& les fpeéèatêurs dccideroiéntdu mérite 
des combattans , étoit l’objet de l’ambi- 
tion d’Ariftote. Mais il ne lui étoit pas 
aifé de fe donner cette fatisfaélion. 

Platon avoit des difciples qui pre- 
noient un vif intérêt à fa gloire , en- 
tr’autres ,Xénocrate , Speufippe , Ami- 
clas. Il avoit eu l’adrefïè de les van- 
ter beaucoup ; de leur donner , dans 
toutes les occafions , la préférence fur 
Ariftote , & de les rendre jaloux de lui. 
Toutes les fois qu’ Ariftote avoit cher- 
ché les moyens d’engager une afïàire, 
ilsl’avoient empêchée par attachement 
pour leur maître, dont ils craignoient 
de voir la réputation compromife. 

Malheureufement, un jour que Pla- 
ton fe trouvoit dans foh école fans 
aucun des trois , Ariftote y vole. Une 
foule de gens apoftés pour être té- 
moins de la fcène , entre avec lui. 
L’idc^e , dont on vouloir renverfer les 
autels & confondre les oracles , fe 
préfente. C’étoit alors un vieillard ref- 
peâable, auquel le poids des années 
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avoit afFoibli la mémoire. Le combat 
ne fut pas long. Quelques queftions 
fophUHques , tûtes coup fur coup , 
embanrafsèrent Platon. D fe vit envc-» 
loppé dansJes pièges fédui^ns de’ la 
plus fubtile dialedique , Se proféra ces 
paroles. qui tombent fur Ion ancien 
difciple : Il a rué contre nous y comme un 
- poulain contre fa mère, 

- Depuis cette aventure humiliante * 
il ne donna plus de leçons en public; 
Ariftote refta maître du champ de ba- 
taille. Il leva promptement une école, 
& ne fut occupé qu’à la rendre la plus 
^meufe de la Grèce. 

- Les trois difciples de Platon , inf-' 
truits de ce qui s’étoit patTé, recon- 
noiflent leur imprudence de l’avoir 
laitTé fans aucun d’eux , fe la repro- 
chent , & fongent à la réparer. Xeno- 
crate , le plus ardent de tous, va joindre 
Ariftote , l’attaque à fon tour , l’embar- 
ralïè dans la difpute , fait quitter la place 
à l’ufurpateur, & rétablit Platon dans 
tous fes droits dans cette école célè- 
bre par la réputation du maître , par le 
nombre & les talens des difciples , la 
propreté fingulière & les ornemens du 
lieu. En effet, les écoles de la Grèce 
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étoient très-différentes des nôtres. 

On avoit foin qu’elles fuflènt bien 
tenues, embellies de tableaux & de 
peintures emblématiques. On voyoit, 
dans l’endroit le plus apparent de 
l’académie , les trois Grâces reprélèn» 
tées avec leurs attributs , pour montrer 
quelles peuvent s’allier à la philofo- 
phie , & que l’utile ne doit paroître que 
fous les dehors de l’agrément. 

Ariftote ne fe rebuta point, & ne 
fut que plus animé contre ceux qui 
s’c^pofoient à l’établiflement de fes 
idées. Son ardeur palTa dans l’ame de 
fes difciples. Ils firent tête à ceux de 
Platon. Jamais chefs ne furent mieux 
foutenus. Académiciens & péripaté- 
ticiens étoient continuellement aux 
mains. Le Lycée ne faifoit que retentir 
de cris confus. On y défendoit & com- 
battoit tour à tour les mêmes opinions. 

Voici quelle étoit la différente façon 
de penfer des maîtres. Platon admet- 
toit un dieu créateur, l’immortalité 
de l’ame , l’exiftence des démons , une 
autre vie heureufe ou malheureufe, 
félon nos bonnes ou mauvaifes ac- 
tions. Ariftote rejettoit tous ces grands 
principes. Il &ifoit le monde éternel » 
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le Hafard maître de tout , l’ame ma- 
térielle , & croyoit la vertu pratiquée 
en pure perte. 

, Platon mourut. Ariftote le regretta , 
lui fit ériger un autel , fur lequel fu- 
rent graves ces tranfports d’une ame 
pénétrée : 

AriflotCi ezclrépar la reconnoiiTancc. 

Elève cet autel à Ton maître Platon . 

Donc une cabale en démence 
Blarphème le glorieux nom. 

Ce grand homme , pour furvivre à 
fon rival , ne fut pas plus heureux. Il 
vit fes derniers jours empoifonnés par 
un prêtre de Gérés qui l’accufa d’im- 
piété. La crainte de la ciguë lui fit 
quitter Athènes. Il fe retira fecrette" 
ment à Chalcis , ville d’Eubée. On l’y 
pourfuivit. S’empoifonna - t - il alors 
pour ne pas tomber entre les mains 
de fes ennemis ? Ou bien ce dialefti- 
cien fi fameux, qu’on n’appelloit que 
ïefprit, l’intelligence, ne pouvant ex- 
pliquer la caufe du flux & reflux de 
i’Euripe , s’y précipita-t-il en difant: 
Puifque je ne puis comprendre VEuripe , 
que VEuripe donc me comprenne? Voilà 
ce qu’on ignore. Après fa mort, il eut 
des autels ôc des temples dans Sta- 
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gîre , ià patrie , petite ville de Macé- 
doine , à laquelle il avoit rendu les 
plus grands fervices. Sa mémoire doit 
être chère'aux gens de lettres. Il ai- 
jnoit l’étude avec tant de padîon , que , 
pour y pafler les nuits & s’empêcher 
de dormir , il étendoit hors du lit une 
main» dans laquelle il avoit une boule 
d’airain : la boule répondoit à un baflin , 
& le rcveilloit au bruit c^u’elle faifoit en 
tombant. On reproche a ce philofophe 
de s’être mêlé de quelques intrigues à 
la cour de Philippe & d’Alexandre. 

L’Académie & le Lycée furent long- 
temps inconfolables de la perte de 
Platon & d’Ariftote, 


DÉMOSTHÉNE, 

JE T 

E S C H I N E. 

Lorsque Alexandre & Darius 
combamMent dans les plaines d’Ar- 
belles pour l’empire de l’Àfie , Démof- 
thv ne & Efchine fe difputoient dans 
la Grince celui de l’éloquence. Mais les 
deux monarques croient moins achar- 
nés à leur perte » ôc moins ambitieux 
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que les deux orateurs. Jamais rivalité 
ne fut plus grande. 

Démofthène étoit Athénien , & j de 
meme que le trop célèbre Rollîn , fils 
d’un coutelier. Refté fans père de fans 
mère à l’âge de fept ans , il ne reçut 
aucune éducation jufqu’à celui de 
quinze. Mais , avec du génie , on fup*- 
plée à tout. Il fut difciple d’Ifocrate, 
enfuite d’Ifée. Sous ces grands maî- 
tres d’éloquence , il le devint bientôt 
lui-même ; & , dès l’âge de dix-fept 
ans , il plaida contre (es tuteurs , & 
les fit condamner à lui payer trente 
talens qu’il eut la générofité de leur 
remettre. Son ame n’etoit ouverte qu’à 
l’ambition. Celle des conquerans lui 
paroilToit moins Jufte & moins flat- 
teufe que celle de rè gner fur fes con^ 
citoyens par le talent de la parole. 
Il avoir la première qualité d’un ora- 
teur , & fans laquelle toutes les autres 
ne font rien ; le génie. Mais il étoit 
né bègue. L’art lui fut d’un grand fe- 
cours. Avec des cailloux qu’il mit 
dans fa bouche , & qu’il confervoit 
en parlant très-haut , il parvint à dé- 
lier fa langue , à fe procurer une bonne 
prononciation. Il s’apprit encore à 
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bien placer fes épaules , en s’exerçant 
dans une efpèce de tribune , au-deHus 
de lâ<}ueltc pendoit une hallebarde 
dont la pointe ravertiflbit de ne pas 
tant les haulTer. Il prononçoit fes na- 
rangues devant un miroir , afin de 
mieux régler fon gefte. Quelque génie 
qu’il eut reçu de la nature , il ne fe 
croyoit pas difpenfé de l’étude : il ne 
connoiflbit qu’elle. Ils’enfermoit dans 
des lieux fouterreins pour y travailler 
à la lueur d’une lampe | la tête rafée 
à demi. Dans cet état bifarre , il étoit 
plufieufs mois fans paroître. De peur 
cependant que , fait au filence , aux 
ténèbres , il ne fût troublé dans la tri- 
bune aux harangues par le tumulte 
des alTemblées populaires , il fortok 
quelquefois de cette retraite ; & , pour 
ie précautionrter contre le bruit , il 
alloit haranguer les flots impétueux 
de la mer. Il falloir que tous les plai- 
firs , tous fes amufemens fuflènt fubor* 
donnés à fon amour extrême de la 
gloire. 

Efchine n’en étoit pas moins paf- 
fionné. Mais il joignoit à ce goût celui 
du monde , du jeu , de la table & de 
la fociété ; le luxe , le fafte & la magni- 
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ficence. Il accordoit l’ambition arec 
la vanité. Doué de beaucoup moins 
d’imagination & de génie que Dé- 
mofthène , il avoit en récompenfe les 
talens extérieurs , une figure intéref- 
fante , un fon de voix admirable , un 
débit frappart. Il étoit monté fur le 
théâtre dans fa jeunefle ; & l’aâion de 
l’orateur fe reffentit toujours de fa pre- 
mière profeflion. Voilà de quels hom- 
mes, de quels génies dépendoit la 
deftinée de la république d’Athènes, 
Ils afpiroient également à la gouver- 
ner , à s’immortalifer avec elle. Ils 
briguoient les occafions de la fervir , 
de jetter les fondemens de cet em- 
pire que donnent fur les efprits les 
talens & la fupériorité des lumières. 

La république les employa tous 
deux. Ils furent envoyés auprès de 
Philippe , roi de Macédoine , pour trai- 
ter avec lui d’une affaire importante ; 
mais leur ambaffade ne réuflit point. 
Les deux orateurs vouloient fubju- 
guer Philippe, père d’Alexandre, & 
plus grand homme que fon fils ; & le 
rufé monarque joua les deux orateurs. 
De retour à Athènes , ils rejettèrent 
l’un fur l’autre le mauvais fuccès de 
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leur commiffion. Démofthène accuQi 
le premier fon collègue d’avoir pré- 
variqué dans fes fonâions , & trani la • 
patrie, Efchine dévoie être perdu ; 
mais l’accufation n’eut aucune fuite, 
parce que la perfonne chargée d’en- 
tamer le procès , aceufee elle-même 
alors de toutes fortes de crimes , ne 
put être écoutée en juftice. Ainfi tout 
Todieux de cette aceufation retomba 
fiir Démofthène. 

Son rival apprit à le connoître, & 
médita des projets de vengeance. Il 
Kéclairoit de près ; il ne fongeoit qu’à 
le faire repentir de cette démarche. 
Démofthène , de fon côté , obfervoit 
fon adverfaire avec plus de malignité 
que jamais. La moinarediftindion que 
la république accordoit à l’un , faiioit 
le défefpoir de f autre. Arrive dans ces 
circonftances la fameufè hiftoire de la 
couronne , dont voici les détails. 

Depuis les journées fi brillantes de 
Platée , de Salamine & de Marathon , 
Athènes étoit déchue de fa gloire. 
Cette ville , l’exemple des autres 
l’afy le des beaux arts , des fciences & 
des vertus , alloit tomber fous un con- 
jquérant ambitieux. Philippe , vain- 
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(jueur à Chéronée , la menaçoit. Ses 
murs étoient dans un état déplorable, 
. 11 falloir un citoyen aflez courageux , 
aflez riche pour entreprendre de les 
réparer. Dénoofthène fut ce citoyen, 
U oflritfes lêcours, qui furent accep- 
tés. £n très -peu de temps, Athènes 
le trouva hors d’infulte de Tenneini. 
Le peuple eft au comble de la joie, 
Un ami 4e Démollhène , appellé 
Ctéfiphon , profitant 4e l’enthoufiaf- 
me qe fes concitoyens, les invite à 
témoigner leur reconnoiilance à leur 
bienfaiteur. 11 leur propofe de faire 
décerner à Démollhène une couronne 
d’or en plein théâtre. Un héraut de- 
voit y déclarer qu’une pareille dijîinc» 
tion était la récompenfe des vertus de 
V orateur. Rien , ne parut plus jufte aux 
Athéniens que la propofition de Cté- 
fiphon ; & la couronne d’or fut dé- 
cernée. , 

' Accorder ce triomphe à Démof- 
thène , c’étoit enfoncer le poignard 
dans le cceur d’Efchine. Celui-ci , baf- 
fement jaloux de ce comble de gloire , 
défêfpéré de la feule idée de l’appa- 
reil , Çe .croit perdu d’honneur , s’il 
niempéche l’exécution de la fête, 11 
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s’élève contre le décret porté par fes 
ponoitoyens ; il les appelle témérai- 
res , inlenCés^ ennemis des 4 oix & de 
rétat. Il leur répète qu’ils vont cou- 
ronner le plus ’lcélécat des Jbommes. 
On frémit à ce mot , on fufpend l’e- 
xécution du décret , on demande le 
fondement des aceufations intentées 
contre Démoflhène , & l’on attend (a 
défenfe. Les deux célèbres orateurs fe 
préparent à faire afiaut d’éloquence 
& de génie. La Grèce entière veut 
être arbitre de leur différend. On ao 
court en foule dans la ville d’Âthènes. 
On attend avec impatience Tiflue de 
pette grande affaire. , , 

i 't Efchine , comme aceufateur , parle 
le premier. Attaquant Démofthène 
dans la perfonne de Ctéfiphon , il 
avance . dans fon difeours , ^ue celui- 
ci , par fa , demande , a viole les k>bc 
fonaamentales de la république. Oui, 
dit-il , & je le prouve, Ctéfiphon les 
a violée en trois manières ; 'i°. £u 
voulant Taire couronner un citoyen 
encore comptable ; 2°. en indiquant 
le théâtre pour le lieu de la procla- 
mation ; 3®. .en repréfentant comme 
le fbutien de la .pâtxie celiû-là même 
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<5ui la trahit. L’orateur revient fur 
chacun des trois chefs d’accuf tion ; 
il n’en eft point q^ui ne fort chargé de 
quelque hiftoire fcandaleufè. Les ter- 
mes de fourbe , de calomniateur , de 
foélérat , d’impie , de débauche , font 
ies épithètes qu’on y donne à Démof- 
thène. Son courage à parler en public, 
& fa poltronnerie dans les combats , 
y contraftent plaifamment. On trouve 
dans la harangue d’Efchine des mor- 
ceaux de la plus grande éloquence \ 
mais on y voit auffi des chofes foibles 
& déplacées. Il fut applaudi par le peu- 
ple avec tranfport. Ctéfiphon lui-mê- 
me ne crut pas qu’on pût mieux faire, 
il ue vit qu’en tremblant fon ami 
Démofthène (ê meure -en état de ré- 

’étoit pas lui rendre juftice. 
A peine cet orateur a-t-il commencé 
de parler , que fa caufe paroît triom- 
phante. La perfuafion eft fur fes lèvres. 
Ce ne font pas des fleurs',’ des grâces, 
du brillant qu’il cherche à répandre 
comme fon antagonifte. Tous les traits 
de fon éloquence Ample & rapide 
font mâles & fublimes. Efchine' eft 
un ruifleaur^ui couleentre des rivages 

enchantes ; 


pondre. 
Ce n 
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«ncliantés ; c’eft une lumière plus dou- 
ce que forte. Démofthène eft un tor- 
rent auquel il faut que toutcède^un 
foudre qui émbrafe tout. Il n’eft ja- 
mais plus grand , plus redoutable , que 
lorfqu’oH le voit fuivre la marche de 
fbn ennemi , le terrafler à chaque pas, 
le faire tomber dans des contradic- 
tions groflîcres dont il profite habile- 
ment. On lit encore avec plaifir , dans 
toutes les langues de l’Europe, fon difi- 
cours pour la défenfe de Ctéfiphon , 
ou plutôt pour la fienne propre. On 
y admire l’élévation de Ion ame , la 
trempe de fon génie. On y reconnoît 
le ton, la noble audace d’un orateur 

3 ui difpofoit de tout dans Athènes , 
es emplois militaires & politiques ; 
qui armoh ou défarmoit à fon gré fes 
concitoyens ; qui fe faifoit plus redou- 
ter lui feul de Philippe , que des années 
entières. On y voit enfin Démollhè- 
ne ainfi que dans fes Philippiques , 
parce que le fublime eft de tous les 
temps , de toutes les nations , & qu’il 
fe foutient fans le ftile , comme le dia- 
mant brille fans la monture. 

Quelle tache néanmoins pour la 
gloire de ce grand homme , que les 
Tome L C 
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invedlves groflières dans lefquelles II 
fc répand contre fon rival ! « Maudit 
ïî monftre de fcélératefle , puifl'ent tous 
les dieux , & tous les nommes qui 
« m’écoutent , concourir à t’extermi- 
îj ner , mauvais citoyen , traître dé- 
teftable , infâme excrément de théâ- 
» tre ! (c 

Démodhène triompha ; mais fon 
plus beau triomphe fut la manière 
dont il ufa de la viâoire. Efchine , 
condamné à l’exil pour l’avoir injuf- 
tement accufé , fe trouve fans argent 
& fans aucun fecours. Son vainqueur 
l’apprend , vole à lui la bourfe à la 
main , & met tant de noblelTe dans 
fes offres , qu’il l’oblige à les accep- 
ter. Efchine, frappé de cette gran- 
deur d'ame, s’écrie alors : m Comment 
» ne regretterois-je pas une patrie où 
3> je laifle un ennemi fi généreux , que 
« je défefpère de rencontrer ailleurs 
33 des amis qui lui reffemblent ? « 
Rhodes fut le lieu de fon exil. Il 
lut un jour aux Rhodiens les deux dif- 
cours fur la couronne. Voyant qu’a- 
près avoir beaucoup goûté le lien , ils 
applaudiffoient davantage à celui de 
Démofthène : Eh/ que feroit'ce , dit-il , 
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fi VOUS Vavk'i entendu lui - même ? 

, Trois ans après , Démofthène fut 
également exilé, mais pour un trait 
qui flétrit toutes fes belles adions. 
Alexandre demandoit aux Athéniens 
x^u’ils lui livralTent un certain Harpa- 
lus, dont il vouloit tirer quelque ven- 
geance. Ils balançoient fur le parti 
qu’ils prendroient. Démofthène leur 
conféille de fatisfaire le monarque. Ce 
même Harpalus imagine alors d’en- 
voyer une coupe d’or à Démofthène , 
qui la reçoit. L’aftaire d’Harpalus eft 
remife en délibération ; grand embar- 
ras pour Démofthène. Comment ofer 
changer d’avis ? Pour n’étre foupçonné 
de rien , il feint d’avoir un rhume. Il 
vient à l’aflemblée , le col tout enve- 
loppé. Mais l’impofture de l’orateur , 
corrompu par l’or , fut découverte & 
punie par l'exil. Autant Efchine , hom- 
me de plaiflr & du monde , fupporta 
le fien avec courage ; autant Démof- 
thène , homme farouche , montra de 
foiblefle. 

Ce fléau de Philippe & des rois ne 
recouvra fa gloire qu’à la mort. Il aima 
mieux fe la donner , que de tomber 
entre les mains d’Antipater. Arrêté 

C ij ■ 
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par Archias , il feignit d’avoir à écrire 
i un de fes parens , & fuça le poifon 
qu’il avoit mis dans fa plume. Les 
Athéniens lui rendirent les honneurs 
qu’il méritoit. Ils lui firent drefler une 
ftatue d’airain, avec cette infcription: 

Si la force eût toujours fe:ondé ton grand cœur , 

La Grèce n’eût jamais fléchi fous un vainqueur» 


VIRGILE, 

E T 

B AVI U S , MŒVIU S, 
BATHILLE. firc. &-c» 

U N E différence bien remarquable 
entre les écrivains d’Athènes & ceux 
de Rome , c’eft qu’on voit les pre- 
miers , ainfi que les nôtres , dévores de 
jalouCe , tourmentés d’un ver ron- 
geur , fe faifant une éternelle guerre ; 
au lieu que les grands auteurs Latins 
n'ont jamais eu leur gloire obfcurcie 
par cette tache. A peine connoiflbient- 
ils ce levain qui fe met dans la litté- 
rature , qui corrompt tout , aigrit tout , ' 
divife tout. Gallus , Pollion , Horace , 
Virgile étoient amis» Pline le jeune & 
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Tacîte n’avoi®nt qu’un cœur. Tous 
ces beaux génies vivoient dans la 
douceur d’un commerce libre & phi- 
lofophique ; ils s’entr’aidoient à porter 
le fardeau de la vie , à fe confoler des 
fottifes humaines , à conferver fur la 
terre cette raifon faine , ce feu pur & 
célefte , le partage de quelques a mes 
pri vilégiées.Si leurs beaux jours étoienc 
troublés , ce n’étoit que par le fouffle 
infeâ de tout ce que leur fiècle avoit 
de plus odieux & de plus méprifable. 
Virgile , le plus doux , le plus modefte 
des hommes , ne put échapper aux 
traits de l’çnvie. 

Ce pocte étoit du village d’Andés , 
à une lieue de Mantoue. Il vint au 
monde l’an de la fondation de 
Rome , fous le premier confulat de 
Pompée & de CralTus. Les ides d’oc- 
tobre, qui étoient le ly de ce mois, 
devinrent fameufespar fa naiffance Ç), 
Virgile eft peut - etre le feul poëte 
qui ne fc foit point égaré dans une 
trop bonne opinion de fes talens. 
Sa modeftie dégénéroit en timidité. 
Sa gloire l’embarraflbit en bien des 

C*) OÜ»bris Maro conftcravit iius. 

Martial. 

C iij 
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occafions. Quand la multitude accou- 
roit pour le voir , il fe dcroboit en 
rougilTanc : il négligeoit Tes habilie- 
mens & fa perfonne. Mais cette fim- 
plicité même , qui va fi bien avec le 
génie , & par laquelle les grands hom- 
mes adoucilTent l’envie j ne faifoit 
qu’augmenter la vénération où il étoit 
à Rome. Il paroît un jour au théâtre » 
comme on venoit d’y réciter quelques- 
uns de fes vers i tout le monde alors le 
lève avec des acclamations redoublées, 
honneur qu’on ne rendoit qu’à Céfar. . 

Croiroit-on, après cela, qu’adoré 
dans la capitale du monde par tous 
les gens de goût , il dût s’y voir in- 
fulté par un tas d’écrivains miféraà 
blés ? Croiroit-on qu’ils aient voulu ar- 
racher les lauriers de la tête de Virgile 
pour en orner la leur ? que ces pygmées 
fe fulTent ligués pour terrafler Hercule ? 
Ils fembloient tous avoir le mot , afin 
de tâcher de lui nuire , & de faire le 
malheur de fa vie. Mais les plus ardens 
étoient BaviusSc Mcevius, deux écri- 
vains moins décriés encore par la pla- 
titude & l’ennui de leurs ouvrages , 
que par les travers de leur efprit & la 
malignité de leur cœur.. 
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Le premier chagrin qu’ils lui don^ 
Itèrent , fut en attaquant fa naiflance. 
Ils publièrent qu’il étoit fils d’un hom- 
me au fervice d’un magicien vaga- 
bond , ou celui d’une efpèce de ma- 
quignon. Ils prétendirent qu’il avoit 
etc maquignon lui-méme , aufiî bien 
que devin. Les raifons qu’ils apportè- 
rent en confirmation de leurs fenti- 
mens, ont répandu, à la véfîté, quelques 
nuages fur fa naiflance. Son père s’ap- 
pelloit Maron ; on n’en fçait pas da- 
vantage, Il n’eft illuftre que par fon 
fils. 

Les mœurs de Virgile furent encore 
moins refpedées que fa nailTance. On 
lui prêta des goûts infâmes , ainfi qu’à 
Socrate , à Platon , à Muret, à DesfouT 
taine,&c. &c. On veut que, fous le nom 
d’Alexis, il ait défigné deux objets de 
fa paflion efïrénée. La plus grande grâ- 
ce qu’on fallê à Virgile , eft de lui ac- 
corder une maîtrefiè appellée l^lotïa , 
avec laquelle , dit-on , il vécut long- 
temps. Encore cette grâce eft-elle bien 
hafardée. Il eft certain que, s’il ne con- 
nut jamais les excès de la table , il eue 
à fe reprocher bien des chofes par rap- 
port à fes amours. 

C IV 
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Ses ouvrages eurent le fort de bieir 
d’autres. Ils turent parodiés. Un de ces- 
vils Zôïles £e chargea de traveftir les 
églogues , l’autre les géorgiques , un 
troiiième l’énéide. On dégrada les 
morceaux les plus vantés de ces trois 
chefs - d’oeuvre. Il relie encore des 
monumens de cette indigne vengean- 

ce (O* 

On ne fit grâce à Virgile d’aucune 
mauvaife plaifanterie. On voulut jet- 
ter du ridicule fur toutes Tes beautés y 
prouver qu’il n’avoit réulli dans aucun 
genre : Qu’il avoir manqué le paftoral 
dans fes bucoliques , ouvrage admira- 
ble par les grâces Cmples & naturelles , 
par l'élégance & la délicatefle , par 
cette pureté de langage qui le carac- 
térifent ; le didaétique dans fes géor- 
giques , pocme le plus travaillé de tous 


( * ) Au premier ver* de 1* première cglogue , on 
fubflitua celui-ci : 


Tityrt , fl toga calda t!bi ejl , quo tegmine fagi î 
La troiiième églogue fut au/Ii maltraitée : 

Die mihi , Dameeta , cujumpecus f Anne Lacinum t 
Non > verum Ægonis ; nojlrijic rure loquwuur. 

t 

A ce commencement de vers des géorglques». 
Nudus ara ftri nuius , on ajouta babehUfrigara i/e- 
krem. 
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ceux qu’il nous a lailTës , & qu’on peut 
appeller le triomphe de la poë/ie La- 
tine ; rëpique dans fon ënéide , cheC- 
d’œuyre de l’efprit humain.qu’Augufte 
ne pouvoir le laflèr de lire , & la tendre 
Odavie de récompenlêr , jufqu’à faire 
compter à l’auteur dix grands lefterces 
pour chaque vers , ce qui montoit à la 
fomme de 52/000 livres. Mais les pa- 
rodiées ne couvrirent qu’eux-mémes 
de ridicule. Virgile’, d’un feul trait , les 
peignit 

Si Baviui K plait, aime aufli Mocviur. 

C’eft la plus grande méchanceté 
qu’il fe foit permiie. L étoit d’ailleurs 
fort rëfervé; Un certain Filiftus , bel 
efprit de cour , prenoit plaifîr à l’aga- 
cer continuellement dans la conver- 
fation , à lui faire venir la rougeur au 
vifage , à le railler jufqu’en préfence 
d’Augufte. 5» Vous êtes muet , lui dit- 
33 il un Jour ; & , quand vous auriez 
33 une langue ,. vous ne vous défen- 
>» driez pas mieux «. Virgile , piqué , 
fe contenta de répondre : « Mes ou- 
33 vrages parlent pour moi «. Augufte 

C) Savium non odic , amtt tua carmina, tiatn». 

Ç V. 
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applaudit à la repartie , & dit à Filil^ 
tus : M Si vous connoiflîez l’avantage 
■»» du filence , vous le garderiez tou- 
jours ce. Cornificius , autre infeâe 
odieux, dcchiroit Virgile. On en aver- 
tit le poëte, qui répondit fimplement 
M Cornificîüs m’étonne. Je ne l’ai ja- 
» mais ofFenfé ; je ne le hais point.. 
»> Mais il faut que l’artifte porte en- 
vie à l’artifte , & le poëte au ppëte.. 
M Je ne me venge de mes ennemis ,, 
53 qu’en m’éclairant parleur critiquéee^ 
Un de ceux dont il fut le moins 
blefle, c’eft Bathille. S’if s’appropria 
des vers de Virgile, fa rufe étoit au 
fond un hommage qu’il rendoit au 
poëte. Rien n’eft plus fameux que 
cette fupercherie. Virgile avoit atta- 
ché de nuit , à la porte du palais d’Au- 
gufte , ce diftique (^) où il le fait égal! 
à Jupiter. 

Quel éloge flatteur pour un prince !’ 
Augufte voulut en connoître l’auteur;, 
perfonne ne fe déclara. Bathille , pro- 
fitant de ce fllence , fe fait honneur du 
diftique. Les prefens 8c les grâces de 
& cour fondent fur lüi- Le dépit de 

NnEle pluit totd ; redeant fptÜacula. mant : 
Divijum imptrium am Joft Ctejtr babu». 


\ 
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Virgile lui fuggère une idée heureufe ; 
c’eft de mettre au bas du diftique ce 
commencement de vers , Sic vos non 
vobis y répété quatre fois. L’empereur 
demande qu’on en achève le fens : 
mais perfonne , excepté Virgile , ne 
le peut faire. U s’en acquitta de cette 
forte (^): 

C’eft moi qui üt ces vers,; un nutre en a la gloire. 

Mon trifte fort eft vorre hiftoire : 

OiTeaux ! vos chers petits s’élèvent~ils pour vous? 
Brebis ! votre toifon , la portez-vous pour vous) 
Abeilles ! votre miel , le faites-vous pour vous) 
Bceufs courbés fous le joug, laboureu-vourpour vous) 

Le véritable auteur du didique 
ayant été par-là découvert , Bathille 
devint la table de Rome. A l’égard 
de Virgile , il fut au comble de là 
gloire: mais l’envie le pourfuivit à pro- 
portion des honneurs qu’il s’attiroit. 
Elle eut bien voulu faire palTer à la 
poftérité la profe de cét illuftre écri- 
vain , pour prouver à tous les fièclcs 


i*) Hos ego vtrjlculoifeei ; tulit *lter hoaeres* 
Sic vos non vobis , nidificatis aves. 

Sic vos non vobis , vellerafertis oves. 
Sic vos non vobis , mtllijicaxis apes. 

Sic vos non vobis y finis erntra loves,- 
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qu’il n’a pas mieux réufli hors de (orr 
genre , que Cicéron hors du fién. Mais , 
• le pocte a par-deflus l’orateur le mé- 
rite d’avoir fçu connoître fa portée. 
Du moins ne nous, refte - 1 - il pas de* 
mauvaife profede Virgile , de laquelle 
fes ennemis aient pu le prévaloir ; au 
lieu que nous avons de Cicéron des, 
vers qui font honte à fa mémoire. Je 
ne fçais fur quoi fe fondent tous noc 
Quintiliens modernes , lorfqu’ils répè- 
tent que , pour bien écrire en profe-, 
il faut auparavant s'ctre exercé longr 
temps à faire des vers. Outre l’exemr 
pie de Virgile , celui de Corneille ,, 
de Racine , de Defpréaux , & généra- 
lement de tous nos grands poètes . ne 
dément-il point cette maxime ? Ont- 
. ils été lès mêmes , lorfqu’ils ont voulu 
fe réduire au mérite de profateurs ? Il 
n’eft qu’un feul homme dont la profe 
égale au fnoins fes vers , l'auteur de la 
Jîenriade & du Siècle de Louis XIV.. 

Virgile ne vécut que cinquante-deux 
ans. Il avoit toujours été d’une fanté 
fbible & chancelante , fujet aux maux 
d’eftomac & de tête , aux crachemens 
de fang. On remarque qu’il étoit d’une 
belle figure.. Il mourut, à Brindes ,, 
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eomme il alloit en Grèce pour mettre 
dans la retraite la dernière main à fon 
énéide qu’il aveit été onze ans à corn- 
pofer , & dont il' étoit (i peu fatisfait > 
qu’il ordonna , par fon teftament , que 
l’on brûlât fon poëme. Mais onfegar- ‘ 
da bien d’exécuter un pareil ordre 
d’anéantir un ouvrage qui , malgré fes 
défauts , eft un des plus beaux monu- 
mens que nous ayons de l’antiquité. 
Les vers que fit Augufte fur les der- 
nières volontés de Virgile, caraéléri— 
lent bien le génie de ce prince ( ^) :. 

Une voix inhumaine, en un fatal momenr, 

A donc pu commander l’attentat le plus grandi: 

La mufe de Maron ira donc dans les flammes ! 

Mais n faut refpe&cr les ordles d’un mouranti 
Que tu m'approuves, Rome, ou bien que tu me blâmes,, 
J’obcU en aveugle , & remplis mon ferment. 

Mais non , je ne dois point fuivre des loix pareilles. 
Quaüdétruire en un jourle fruifde tant de veilles !. 

(•*•) Ergènt fuprcmis pontit vox improba vtrbis 
Tàm dirum mandare ntfas .{ Ergb ibit in igntt 
Magnafut dobtüsçui moriétur mufa Maronis i 
• « • », • • 

Std legum ftrvanda fides : Juprema ve'untas 
Quod mandat, fitriqitt jubet, partrt ntcejft tfi. 
Frangatur potiùs Ugum vcntranda porejlas, 

Çudm roc congtjlot noSlefque diefqut labvtf 
Uauftrit una dits. 
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Le teftament de Virgile ne fur 
exécuté qu’en un point. Il avoir dé- 
liré qu’on laiflat Ion poëme tel qu’il 
étoit , au cas qu’on le lauvât des flam- 
mes ; & l’on eut cette attention. De- 
là vient mi’on trouve tant de vers im- 
parfaits dans l’énéide. L’auteur de cer 
ouvrage unique mourut aflez riche 
pour laiflèr des fommes confîdérables 
à Tucca , à Varius , à Mécène , à l’em- 
pereur même. Son corps fut porté près 
de Naples ; & l’on mit fur fon tom- 
beau des vers qu’il avoir faits en- 
mourant: 

Parmi Ict Mantouans je reçus la naiiTaBce ; 

Je mourus chez les Calabroit ; 

Parthénope me tieut encor fous fa puilTance. 

J’ai chanté les héros , les bergers te les bois. 


(*) Manthua. mt gtnuit , Cüldbri rapufre, unttnuae 
Eankinopt, Cecini pafeua, rura> duces» 
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HORACE, 

£ T 

les mauvais écrivains du Jièclc 
d’AuguJîe, 

C E T illuftre contemporain de Vir- 
gile naquit d’un (impie affranchi , à. 
Venufe dans la Fouille. Ce père, que 
fon fils a tant célébré, chéri , reljjeâé,. 
prit un foin extrême de fon éduca- 
tion. Les talens naturels d’Horace, 
ainfi' fécondés, percèrent de bonne 
heure. Il fe fit connoître à Rome, 
dans cet âge heureux des plaifirs , de 
l'audace & de la fortune. Virgile l'in- 
trodulfît à la cour d’Augufte. Il s’at- 
tira les regards, les bienfaits & l’amn 
tié de Mécène. Ce protecteur déclaré- 
des gens de lettres fe faifoit honneur 
d’être leur ami. Et, quelle liaifon ens 
effet plus capable d’honorer un mi- 
niftre , que celle des hommes qui don? 
nent l’immortalité !' 

On ne peut rien imaginer de plus 
parfait qu’Horace , dans les genres 
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flu il a choifis. C’eft le poëte de la rai-^ 
(on, des grâces & de la volupté; fier 
& fublime, lorfqu’il célèbre les dieux 
ât les héros ; intérelTant & tendre , lorf- 
^’il fou pire pour fa maîtreflè. Si , dans- 
les fatyres & dans les épitres , il fe dé- 
pouille de tout l’éclat & de toute la 
J douceur de l’harmonie poétique , s’il, 
defeend au ton humble de la profe , 
ce n’eft que pour charmer davantage, 
par cette finelTe d’expreflion , cette 
excellente plaifanterie Attique qu’ont 
imitée Marot & la Fontaine. S’il diâe- 
des règles de poefie ,, on voit que per- 
fonne n'eft plus en droit que lui d’en 
donner qu’il joint le prccepte à l’e- 
xemple. 

Ayant lailTé fi loin derrière fui fes. 
rivaux, eft-il étonnant qu’il ait en- 
couru leur indignation ? Ajrrêtés par le 
poids conrinuel de leur foiblelTe , in- 
capables de. s’élever , ils ne pouvoient 
atteindre jufqu’à. lui que par leurs cris 
injurieux. Ce qui redoubloit la rage* 
de ces Zoïles défefpérés , ce font les 
injures & les farcafmes dont il les 
accabloit. Souvent-, dans un feul vers» 
dans un feul mot, il les rendoit la ri- 
fee publique. Sims celfe ils repétoient; 
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• qu’on eût à fe garer de lui 

Fuye* ce fl-énétique. 

Dan* fê* brocards aucun n’eft ménagé. 

G’eft un rerpent. un diable, un enragé ' 
Que rien n^appaife, & qui, dans lès blarphéfnet 
Déchire tout, ÿnfqu’à fe* amis mêmes. 

Rousseau. 

Dans cette troupe irritée & grotef- 
que de petits poëtes envieux qui fon- * 
noient le todin au bas du Parnafle , 
on remarquoit Pantllius , furnommé 
fa Punaife à caufe de la platitude de 
fcs vers , Démétrius le médifant , Tan- 
nius le parafite , Tigellius l’infenfé. 
Plus ils faifoient d’eôorts pour repouf- 
fer les traits de la fatyre , plus elle 
les en accabloit. Ils ne prclentoient 
leur bouclier qu’à faux. La terreur 
même faifoir tomber la plume de la 
main de quelques-uns. Mais d’où vient 
cette ardeur nouvelle? Leur coryphée 
Crifpin , faifi d’un tranfport belli- 
queux , vient publiquement défier leur 
ennemi commun. Qu’ on nous donne > 


i*) ¥xnum hahet in cornu ; longé fugtt Dummodi 
rifum ’ 

E/ctutiat Jili non hic cuiguem ptrett amieo» 
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s’écrie-t-11 , une chambre , des tablet- 
tes , une heure & des témoins ; & 
voyons qui de nous deux , d’Horace 
ou de moi , fera plus d’ouvrage. Otv 
fçait avec quel (el cette bravade eft 
rendue dans l’auteur fatyrique. Toutes 
les démarches , tous les libèles , toute 
les chanfons de Tes ennemis , tour- 
noient contr’eux , & ne fervoient qu’à 
fournir à fa caufticité , à donner du 
reflbrt à fon imagination; Il amufoit 
à leurs dépens la ville & la cour. Au- 
gufte, Mécène, Agrippa, ne défap- 
prouvoient point ce genre d’efcrime. 
Les grands poètes , tels que Valgius , 
Pollion & Virgile , applaudiflfoient à 
la vengeance que leur ami tiroit de 
l’envie forcenée. 

Et quels font encore les crimes par 
lefquels il avoir excité contre lui tant 
de haine , foulevé tous les Crilpins ? 
Que reprochoient-ils à Horace ? U’étre 
né d’un affranchi, le meilleur des pè- 
•res , le feul qu’il eût pris , s’il avoir pu 
s’en choifir un ; d’éviter la fociété de 
fes confrères les auteurs , fe réduifant 
à celle de quelques amis intimes & 
choifis , placés à la tête du gouver- 
nement èc de la littérature ; d’avoir 
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pris la fuite à la bataille de Philippe, 
jette fdn bouclier , & protefté qu’il ne 
remanieroit plus les armes ; d’avoir été 
tribun militaire fans en avoir le mé- 
rite ; de s’étre emparé de la confiance 
de Mécène ; de comparer fon devan- 
cier Lucile à un fleuve qui roule quel- 
ques grains précieux d’or parmi beau- 
coup de boue ; enfin de ne fe refufer 
à aucune raillerie fangîante , & de 
nommer chacun par fon non. Horace 
mérite bien moins ce dernier repro- 
che que Lucile regardé comme l’in- 
venteur de la fatyrechez les Romains, 
lui qui ‘ dans les débordemerw de fa 
bile , appelloit ceux qui l’irritoienr , 
voleurs , adultères , aflaflîns , & nom- 
moit toujours les perfonnages. Quoi- 
que plus réfervé , Horace n’eft pas à 
l’abri de tout reproche à cet egard,. 
Qu’importe à fa gloire le nom de quel- 
ques malheureux qu’il ridiculifoit & 
poignardoit ? Il eut mieux fait de s’en 
tenir toujours aux tableaux vrais & 
touchans qu’il trace de la vertu , d"e 
la juftice , de la fidélité , de la modé- 
ration. Combien fes épitres font-elles 
fupérieures à fes fatyres ! ^ 

Cet enfant chéri d’Apollon , cet 
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écrivain à la fois mifanthrope , courti- 
fan , épicurien & philofopne , mourut 
à l’âge de cinquante - lept ans. La 
France lui doit autant que Rome. 
Sanslui, peut-être n’aurions-nous ja- 
mais eu Defpréaux, 


L’EMPEREUR NERON, 

JP T 

les trois plus grands poètes de fonjiècle^ 
Luc AIN , Bærs£ Ù' Ju vénal* 

O m m e n t arrive-t-il que des prin* 
ces , décriés par leur barbarie , foient 
touchés de l’amour des lettres ? Il eft 
plus d’un exemple de cette contradic- 
tion du cœur humain. Je ne compte 
point Denys le tyran , que le démon 
des vers pofleda toute fa vie ; qui bri- 
guoit d’en remporter le prix dans les 
jeux olympiques ‘y & chargeoit des lec- 
teurs d’une poitrine forte & d’une voix 
admirable , d’y faire valoir fes poëfies j. 
qui avoit dans fon palais l’élite des 
gens de lettres comme autant de flai> 
teurs à gages, employés à fe récrier 
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fur fes poëmes , à lui proftituer l’en- 
cens & des hommages ; qui ne trouva 
la vérité que dans la bouche d’un Phi- 
loxène . cet homme tou jours le même 
malgré la crainte des fupplices & la 

S eine des carrières où il fut condamné. 

e parle d’un tyran plus tyran encore 
que Denys , & plus amateur des vers 
& de la mufique. Néron prétendoit 
avoir fur le Parnafle le même rang 
qu’il occupoit dans l’empire. Il vou* 
loit qu’on le crût le plus grand poète 
de fon fiècle. Perfonne n’a pouflc plus 
loin la métromanie. 

Quel ell le genre dans lequel nè 
s’eft point exercé cet empereur poète ? 
L aima furtout la tragédie & le poème 
héroïque. A peine avoit-il fait quel- 
ques vers , qu’il les lifoit en public , 
& demandoit qu’on le couronnât. 
Malheur à quiconque entioit en lice 
avec lui , ou qui ne fçavoit point mé- 
nager l’amour-propre de ce tyran ! 
Lucain l’éprouva tout le premier. 

Ce poète naquit à Cordoue en Ef- 
pagne, l’an de Jéfus-Chrift. Sa 
Fharfale , ou la guerre de Céfar Gr de 
Pompée y l’a immortalifé. Il avoit le 
génie grand , élevé , mais peu jufte. 
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Il abonde en pcnfées plus brillantes 
que folides. Son ftile efl; toujours em-. 
poule, & fe font du génie de fa nation. 
Pour rendre cet auteur , il ne falloir 
rien moins que l’imagination vive 
& fougueufe d’un Brébeuf. Lucain 
avoir compofé un poeme d’Orphee, 
dans le deflein de remporter le prix 
de poefie : mais Néron avoir la meme 
prétention , & fe hâta de lui faire dé- 
renfe de prononcer aucun nouveau 
poeme. Il en avoir fair un lui-même 
fur le fujer de Niobé , qu’il étoit im- 
patient de rendre public, Lucain , ne 
voulant pas avoir inutilement travaillé, 
préférant fa gloire littéraire à tout , 
ne tient aucun compte de la défenfe: 
il récite fon poeme j on en reçoit les 
vers avec acclamation. L’auteur eft 
couronné fur le théâtre de Pompée. 
Un fuccès fi brillant indigne Néron , 
& dès-lors il médite de fe défaire d’un 
rival redoutable. Mais il falloir un 
autre prétexte pour éclater. En atten- 
dant , il fe contente de mortifier Lu- 
cain dans toutes les occafions. 

Celui-ci, piqué d’une perfécution 
injufte , craignant qu’elle n’augmen- 
tât, & qu’il n’y fuccombât enfin , crut 
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ne pouvoir mieux faire que de prendre 
un parti violent. Il entra dans la cont 
piration de Pifon contre l’empereur. 
C’en fut allez pour être précipité dans 
l’abyfme qu’il s’étoit creufc lui-même. 
Au premier foupçon qu’on eut de 
cette conjuration , on arrêta Lucain. 
Ses ennemis prétendent que , pour 
échapper au uipplice , il chargea fa 
mère , & rejetta fur elle tous les com- 
plots. Comment concilier cette hor- 
reur avec les fentimens élevés dont 
fes ouvrages font remplis ? Mais cette 
acftion infâme ne le fauva point. Rien 
ne put fléchir Néron en fa faveur , ni 
lui faire oublier un vers (*) d’autant 
plus otfenfant pour ce prince , qu’il 
étoit louche , & qu’il avoir le regard 
affreux. Toute la grâce que lui ht le 
tyran , fut de lof fauver l’infamie du 
(upplice/ê'n lui donnant le choix du 
genre de mort. C’eft ce que porte une 
infcription qu’on lit encore à Ro- 
me dans l’églife de faint Paul. Lucain 


( * ) Unde tamtn fptiles obliqu» lumine R»mam, 

(**) Mirco-Annxo Luctno Cordubenji poitit, 
bénéficia Ntronis, fuma fervtta. 
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fe fit ouvrir les veines dans un bala 

chaud. 

L’exemple frappant des effets de la 
jaloufie de Néron ne contint pas les 
autres poëtes. Ils ne voulurent point 
lui céder la préféance en fait de talent. 
Ils cherchèrent à venger la mort de 
leur illuftre confrère. On accabla Né- 
ron d’une grêle de traits. Entre autres 
vers C) fatyriques, on répandit ceux- 
ci dans Rome. 

On ne peut douter que Néron 
Ne Toit du Tan^ d’Enée un digne rejetton. 

L’un enleva fa mère , 

L'autre enleva fon père. 

Perfe fur-tout , entraîné par fa co- 
lère & par l’impulfion de fon génie , 
exhala des torrens de bile. Avec 
quelle force & queHft. vivacité il peint 
la cour de Néron ! Qlrekôdiicule il 
jette fur ce prince ; fur fon affc(5Fatfon 
a compofer des vers emmiellés, dou- 
cereux , cadencés & chargés d’épi- 
thètes ; des vers forcés , ignobles Sc 
ridicules , fans génie , fans chaleur & 


(*.) Quis negtt Ænea magna de fiirpt Nerenem f 
Syfiulit hic matrem, fufiuHc iUe pacrem. 

fans 
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fans force , Ôc qui n’avoient que de 
l’enflure & de l’harmonie, tels que 
les fuivans ( : 

On entend bourdonner les cornes torruenret» 
Bacchantes , je vous rois errantes . furictifes. 
Pour arracher la tête au veau prérompcueus , 
it rendre le lynx fouple à des rênes de lierre , 
Vous célébrez Bacchus , fon audace guerrière > 
L’Echo rend & répète au loin vos cris affreux. 

Perle inféra par derilîon ce mor- 
ceau dans Tes fatyres. Les Romains , 
excedes du fréquent récit des poclîes 
de leur ^prince, le reconnoilïbient ai- 
fement a ces vers , de même qu’à cet 
autre , cite par Senéque, dans le pre- 
mier livre de fes queftions naturel- 
les 

On voit briller le cou de l’olfeau de Cythère. 

Ne pourroit - on pas reprocher à 
quelques-uns de nos poëtes une pa- 
reille affectation ? Ils ont voulu , ainlî 


(*) Torva mlmallontts impl^runt corima homhis ; 
Et raptum virulo caput ahlaturajuptrbo 
Baffari,, Cr lyncen Meenatflexurg corymhis, 
Evion ingeminat reptrabilis adfonat Echu 

X**) Colla Cytheriacx/pltnicnt agitata columhct» 

lome /. D 
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que tous les romanciers , qu’il y eût 
(des \ dans tous les noms de [leurs 
licros & de leurs héroïnes. 

Perfe ofe comparer Néron au roi 
Midas : Auricidas ajîni Mida rex habet. 

Le roi Midas a des oreilles d'âne. 

C’étoit irriter un tigre. Le philofo- 
phe Cornutus , précepteur du pocte , 
fentit le danger , & lui fit mettre quis 
non habet ?C'eîï le même à qui Perfe 
laifia fa bibliothèque & vingt -cinq 
mille écus : mais le philofophe fe con- 
tenta des livres , & renvoya l’argent 
aux foein s du poëte. Sur quoi le père 
Tarteron s’écrie : « Combien , aujour- 
33 d’hui de philofophes auroient tout 
3} retenu ! <c 

Les délateurs de Néron ne manr 
quoient pas de l’inftruire de ce qui 
le paflbit dans Rome. Il n’ignora rien 
de ce déluge d’écrits répanaus contre 
fa perfonne. La terreur étoit fur le 
Parnafle ; chacun y craignoit pour fa 
vie. D fembloit qu’on dût y voir re- 
nouveller les profcriptions langlantes 
des guerres civiles de Rome. Mais 
Nprpn prit fur lui de diflîmuler. Ce 
inonftre , qui fouhaitoit que le genre 


\ 
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humain n’eût qu’une tête , pour avoir 
le plaifîr de la couper , n ofa faire fu- 
bir à Perfe le fort de Lucain. Loin 
jnéme, au rapport de Suétone, de 
rechercher l’origine des libèles dif- 
tribués contre lui , il empêcha qu’on 
PC punît ceux qu’on foupçonnoit d’en 
etre les auteurs. C eft qu’il imaginoic 
ramener plus aifément tous les |5oëtes 
par ce trait de modération , & s’en 
Lire déclirer le chef. 

. Perfe mourut à l’âge de trente ans: 
H étoit né à Volterre en Tofcane. 
Autant fes fatyres refpirent le fiel & 
la haine , autant il étoit doux , enjoué „ 
liant dans la Ibciété. ; Quoique libre 
dans la peinture qu’iffait des vices U- 
avoit des moeurs auftères. On le trouve 
dur, inintelligible: ihais eft-ce fa faute, 
fi nous ne l’entendons pas ? Ecrivoit- 
il pour nous ? II eft moins obfcur que 
ferré. Plulieurs de fes traits font uni* 
ques. Ses contemporains- en fentoient 
tout le prix , eux qui en avoient la 
clef, & qui ne perdoient rien de la 
lîaeflè des applications. 

Outre Lucain & Perfe , Juvénal 
e'éleva dans la fuite contre le tyran 
prétendu bel-efprît,“ On" connoit ‘ la 

Dij ' 
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paffion de Néron pour Ifes fpedacles; 
il montoit- lui-même fur le théâtre , y 
repréfentoit en habit d’aétrice , n’avoit 
d’affeâion que pour les comédiens ; 
& fur-tout pour un nommé Paris. Cet 
adeur difpofoit , à la cour , de prefque 
tous les emplois. Scs amis , fes parens , 
beaucoup de perfonnes de la lie du 
peuple , s’étoient avancés par fon ca- 
nal , & remplilToient les places les plus 
importantes. Cette multitude de gens 
parvenus excita la bile de Juvcnal ; 
il fe fentit emporté par les fougues de 
ton caraétcre. Il fit des vers contre le 
comédien Parifir. Comme Néron n’é- 
toit plus , cette fortie contre lui 8c con- 
tre fon gouvernement n’eut aucune 
fiiite. La faveur de Paris fe foutinc 
jufq u’au règne de Domitien. Lepocte, 
enhardi par l’impunité , déclama , écri- 
vit encore ,■ & toujours contre les co- 
médiens dont le crédit & les airs de 
hauteur rcvoltoient la nobleflè Ro- 
maine (■*'): ; • 

^ Un hiftrion pourra ce que n’ont pu les grand* ! ' 
Vous mettrez-vous encore au rang de leurs clienst 
ji Les honneurs fontvendus:on ne monte à leur faite» 
rQu'autant qu’oo ell aâeur » ou qu’on fe dit poSte^. 

(*) Quai non dont proccrcs dahit hijlrig ; ttl Cameringt 

[ 
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D’autres vers mordans causèrent 
fon exil. A l’âge de quatre-vingt ans ^ 
il fut envoyé ^ par Domitien , dans le 
Pentapole , fur les frontières d’ Egypte 
& de Lybie. On prétexta qu’on y avoit 
befoin de lui,, pour commander la 
cavalerie. Notre poëte oéfogénaire & 
guerrier eut beaucoup à fouffrir des 
fatigues inféparables de l’emploi dont 
on l’avoit revêtu par dérifion : mais 
il furvêcut à fon-perfécuteur. Il revint 
à Rome , auffitôt après la mort de 
Domitien. Ce pocte y vivoit encore 
fouSîNerva & fous Trajanr. Si la force 
& la nouveauté des penfées , l’énergie 
& l’âpreté du ftile, font l’écrivain fa- 
lyrique , perfonne ne Teft plus que 
lui. Mais il n’entend point, comme 
Horate , la raillerie fine & délicate. 
On reproche à Juvénal d’être décla- 
mateur , & du cpm battre le vice dé 
manière à faire rougir la vertu. 

Néron fit encor© le tourment de 
quelques autres poètes , mais peu con» 
nus. Quand il n’auroit point eu le cœuç 
d’un monftre , > fa métromanie feule 


Et Bareat , tu noiUîum magna, atria curas } 
Prxfeclos Pelopea fade, Philtmtla tribvnot, 

D ii) ‘ 
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pouvoit être un fléau pour fes peuples. 
On n’a cj.ue faire d’un roi poëte. Le 
titre de bel-efprit & d’auteur s’allie 
mal d’ordinaire avec les occupations 
du trône. Jacques I , roi d’Angleterre , 
furnommé U Pédant, fut méprifé de 
fes fujets. Il n’a été donné qu’à un feu! 
prince d’écrire aufli bien qu’il gou- 
verne , de mêler les lauriers de Mars 
à ceux d’Apollon. 


ABAI LAR D, 

£ T 

SAINT BERNARD. 

C E font prefque les premiers beaux 
génies que la France ait produits. Ils 
ont commencé tous deux à décider le 
caradère des écrivains de la nation. La 
délicatefle & la vérité de leurs pen- 
fées , l’enchantement de leur ftile , la 
profondeur & la variété de leurs con- 
noiflances, cette attention continuelle 
à tourner l’érudition en agrément , 
tout en eux annonce l’aurore du bel 
efprit François, Mais , quoique fupé- 
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rieurs à leur fit de , ils ne laiflbiem pas 
d’y tenir encore par un grand amour 
de la dialedique , des fubtilités & de 
toutes les difputes de l’école. 

Pierre Abailard naquit en Bretagne , 
l’an io 7P > d’une famille noble. Son 
père s’appelloit Berenger. Abailard 
voyagea beaucoup , étant jeune , dans 
l’idée de s’inftruire & de difputer ; car 
l’envie de fe faire une réputation , & 
d’embarrafler par fes raifonnemens les 
meilleurs dialeéricicns de l’Europe , 
étoit fa paflion dominante. Il eut tout 
lieu de la fatisfaire à Paris. Les plus 
célèbres profelTeurs de philofophie ne 
purent y foutemr fes aflauts continuels. 
Leurs écoles devinrent défertes ; & 
bientôt eux-mêmes lui céd-èrent leurs 
places & leurs droits. On ne parloit 
que d’ Abailard. Il joignoit à la répm- 
tation de fçavant & d’athlète invin- 
cible pour l’ergotifme , celle d’homme 
aimable. Il avoit des talens ; il fai- 
foit des vers , & chantoit très - bien. 
Enfin , c’étoit l’auteur à la mode , éga- 
lement au gré des hommes & des 
femmes. 

Saint Bernard vivoit du même tem«-. 
Il aimoit la gloire & la célébrité 

D iv 
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autant que perfonne. Il étoit en pof- 
fe/Ilon de donner le ton à Ton fi' de. 
On ignore ce qa’il pofiedoit le mieux , 
de la théologie , de la prédication , ou 
des affaires. On n’en traitoit aucune 
importante dont il ne fe mêlât. Peu- 
ples , rois & papes le confultoient avec 
vénération i &, quoique fimple abbé 
de Clairvaux , il gouvernoit l’églife 
l’état. Un homme de ce carad^re 
n’aime point à voir fa confidération 
partagée. Il devint jaloux d’Abailard^ 
Pour mettre aux prifes ces deux rares 
génies , il ne falloit qu’une occafion i 
elle s’offrit bientôt. 

Un moine béncdidin , fcandalifé 
des ouvrages d’Abailard , y trouvant 
des chofes hardies , & les croyant 
erronées , en donne avis à faint Bernard 
par une lettre conçue en ces termes : 
3J Pierre Abailaid enfeigne , écrit des 
as nouveautés. Ses livres paffent les 
SS mers & traverfent les Alpes. Scs 
SS dogmes le répandent dans les pro- 
ss vinces. On les publie partout , & 
as partout on en prend hautement la 
ss défenfe. Je vous le dis ; rien n’eft 
as fi dangereux que de vous taire, ce 

La lettre étoit accompagnée d’un 
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extrait , contenant la doftrine d’Abai* 
lard. Parmi les propofitions qu’on ana- 
thématifoit dans les ouvrages , o n re- 
marquoit celles-ci : Il faut examiner 

avant que de croire Nous ne tirons^ 

point d'Adam la coulpe du péché , mais 

feulement la peine Un y a de péché 

que dans, le confentement au péché,».. 
On ne commet aucun péché par la con^ 
cupifcence, la délégation, ni V ignorance: 
ce rie font que des difpojîtions .natur 
relies. ^ 

Quelque envie fecrette qu’eut' faint 
Bernard de mortifier, le TeuL homme 
qui pût difputer avec lui d’çfprit & 
d’érudition , il jugea plus convenable 
de montrer de la modération & de la 
douceur. Il répondit au moine béné- 
diéHn , 33 Ne précipitons rien : la chofe 
M dont vous me parlez eft de gran- 
33 de conféquence. Prenons du temps 
33 pour nous aflèmbler quelque part , 
33 Sc pefer tout mûrement, cc II vou- 
lut en même-temps avoir une entre- 
vue avec Abailard. Elle fe pafla très- 
bien. -Les procédés de Bernard lui 
firent honneur , quoiqu’on vit quelle 
en étoit la raifon , & qu’il cherçhoit 
à mettre fon antagonifte dans fon tort. 
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Des motifs tefpeftables influèrerit tou*' 
jours ïur les démarches de cet homme 
àpoftolique. $on zèle le mena quel- 
quefois trop loin ; mais il en racheta 
les fougues & l’imprudence', par des 
aélions du meîlleur des citoyens. S’il 
fut caufe de la mort de tant de mil- 
liers de gens qui fe croisèrent fur la 
foi de fes prophéties , on lui doit auflî' 
la gloire d’avoir fauvé la vie à une 
multitude innombrable de juifs. inno-* 
cens , qu’un moine , nommé üaewl 
vouloir faire exterminer.^ J- r 

Cependant Abailard , averti du fean- 
dale caufé par fes ouvrages , avoir pro-‘ 
mis de fe rétrader : mais il ne crut' 
pas devoir le faire. Ce qu’alloit pen- 
fer& dire le public, réflraya bientôt. 
Il regarda ‘ cette rétraftation comme 
la marque d’une foibleflè , comme une 
atteinte à fa gloire littéraire. Ses amis 
le confirmèrent dans la réfolution de. 
foutenir tout ce qu’il avoir avancé. Il 
le fit donc , & par écrit , & de vive 
voix. 

Dès ce moment , l’abbé de Clair- 
vaux fe crut difpenfé de garder aucun 
ménagement. Il fe flatta d’avoir gagné 
la fupériorité fur un homme qui lui 
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faifoit ombrage. II prit avec lui le ton 
de maître. Il invcétiva contre les écrits 
& contre la perfonne d'Abailard. Ce- 
lui-ci le fçut , & voulut en avoir raifon* 
On ctoit à la veille de tenir un con-c 
elle à Sens. Abailard jugea ce concile 
une occafion très-favorable de fe faire 
- connoître , & d ’abbaifler fon adver* 
faire. Dans cette idée , il alla trouver 
l’archevêque de Sens , lui fit des plain- 
tes de l’abbé de Clairvaux , & deman- 
da qu’on l’admît à juftifier fa dodrine 
en plein concile. En même-temps , il 
pria l’archevêque d’engager faint Ber- 
nard à s’y trouver , à ne pas refufer 
une difpute réglée fur les points qui 
faifoient l’objet de leur conteftation. 
Les apparences de la vidoire écoient 
pour Abailard. Il pofîedoit au plus 
haut dégré l’efprit de dialedique. Il 
avoit l’expérience de ces fortes de 
combats. Crainte de trahir les intérêts 
du ciel , ou , félon fes ennemis , crainte 
de compromettre fa réputation Ber- 
nard refufa d’abord le défi , & ne l’ac- 
cepta que fur les inftances réitérées de 
fes amis , qui le crurent perdu d’hon- 
neur , s’il manquoit de courage en cette 
occafion. . . - * 

D vj 
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Le jour du concile arrivé ( c’étoit 
le 2 de juin 1140) un grand nombre 
de prélats s’y rendit. Toute la cour 
de France y étoit , à commencer par 
le roi Louis VII , Guillaume comte 
de Nevers , & Thibaud comte de 
Champagne. La curiofité de voir les 
deux hommes les plus céltbres de leur 
liècle en venir aux mains , étoit ex- 
trême. Il règnoit un filencc profond 
dans l’aflemblée. 

L’abbé de Clairvaux y dénonça 
l’ouvrage qui l'avoit fi fort révolté. 
Les propofitions les plus hardies en 
furent extraites. Il prefla l’auteur de 
les nier , ou de fe rétraâer^ Abailai d 
ne fit ni l’un ni l’autre : il fortit bruf- 
quement du concile, en s’écriant qu’il 
en appelloit à Rome. C’eft qu’il s’ap- 
' perçut que les efprits n’étoient pas dif- 
pofés en fa faveur. Son antagonlife 
avoir eu foin d’écrire aux pères du 
concile, & de les gagner. 

La fuite d’Abailard fut jugée une 
défaite. Ses ennemis en triomphèrent : 
mais l’appel au pape étoit embarraf- 
fant. Les évêques , par refped pour 
lui, ne décidèrent rien. Ils l’inftruifi- 
rent de çe qui s’étoit paffé , le prièrent 
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d’ordonner lui-même du fort du no- 
vateur. Mais on remarquera que , pour 
le compte qu’on rendit à fa fainteté 
du concile de Sens , on employa la 
plume, de Bernard ; c’eft-à-dire , qu’il 
fut, en quelque forte , juge & partie, 
Jlf’abbé de Clairvaux remplit fa 
commiflîon avec tout le zèle poflible, 
Il écrivit au pape , aux cardinaux, aux 
êvêques les plus accrédités à la cour 
de Rome. Il faut voir en quels termes 
il parle de l’objet de fa jaloufie fe- 
crette. Cen’eft plus ce ftile infinuant, 
ondueux , emmiellé , qu’il employoit 
afin de parvenir à fes fins : c’eft le ton 
de la naine ôc de la fatyre la plus 
amère ; c’eft le langage de la fureur. 
Il appelle , dans fes lettres , Abaihrd , 
un horrible compofé d’Arius , de Pe- 
lage & de Neftorius ; « un moine fans 
3» règle , un fupérieur (ans vigilance , 
33 un abbé fans difcipline , un homme 
33 fans mœurs, <c Les noms de monjlre , 
de nouvel Herode , à'antechriji , y font 
répétés continuellement. L’article des 
femmes y eft fur-tout exagéré. On y 
repréfente Abailard , occupé à leur 
plaire , méprifant toutes les bienféan- 
ces , rempliüant l’univers du bruit de 



S(î Abat LARD"t 

fes amours. On faifoit allufion à fa 

padion malheureufe pour Héloïfe. 

• Et quel temps choifit-on pour le 
décrier ? le temps où il devoit être 
à l’abri de toute médifance ; où il avoit 
fouffert le dernier outrage pour un 
amant ; où le chanoine Fulbert avoit 
épuifé les rafinemens de fa vengeance ; 
où la tendre Héloïfe , ce modèle des 
amantes , défefpérée , & brûlant de plus 
de feux que jamais , avoit porté dans 
un cloître , avec tous les agrémens de 
fa jeuneffe & de fon efprit orné de mille 
connoilTances, les charmes d’une figu- 
re adorable j où ces amans n’avoient, 
contre leur fatale deftinée , d’autre ref- 
fource que l’illufion , l’image de leur 
ivrelîe paflee, le fouvenir de ces tranf- 
ports dont ils étoient pénétrés , lorf- 
que le prétexte de l’étude favorifoit 
l’intelligence du maître amoureux & 
de l’écolière paflîonnée (*) 


(*) Quelle ame, quelle imagination ardente 
dans ce morceau d’une lettre d’HcloiTe à Ton amant» 
à fon époux Abailard ! In tantum vtrà iltts quas pa~ 
riter exercuimus amamium voluprates dulces mihi 
fuerunr , ut nec difplictrt mihi , nec vix d memorid 
labipojjbit. Quucumque loco mt vtrtam , femperfe ocu- 
tis meis cum fuis ingcrunt dejîdcriis ; nec etiam 
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L'auteur de la vie d Abailard plai- 
faute beaucoup fur ce reproche , que 
kii failbit faint Bernard, d’aimer les 


iormieiui fuis illujîonihus parcunt. Inter ipfet mijfa- 
rumfolemniâ , ubipurior efi débet oratio, ebfcxna- 
rum voluptatum phaHXafmam ira JIbi penicùs mi/èrri- 
mam captivant animam , i^c rwpitudinibus iüis ma- 

f is quam catiani vocem, Qua cum ingemifeere de- 
eam de commijjis , fufpiro potiùs de amijjîs. Neefo- 
bim çuæ egimus,fed loca parités (st tempora in çuibut 
hac egimus , ita tecum nojiro injixa Jhnt aidmo, ur 
in ipfis omnia ttium agam , nee dormient etiam ah 
his quiefeam : nonnun^uàm in' ipfo m*tu corporii 
animi mei cogitationes depreheadmtur , nec d verbit 
tempérant improvijîst 

De nos amours paffôs , Je notre vive ardeur 
tendre iropre/Son règne encore dana rnoU 
cœur. 

< 

!Par tout je les retrouve & i’en voit quelque gage» 
L’efpérance renaît, elle fuit leur image. 
l.oia de me rendreè moi , le lilence des nuits» 
Dans mille illuiîons , vient plonger mes efpritiW- 
A la face d’un Dieu , dans ce temps de prière 
Où je devrois à lui me livrer toute entière , 

De (î douces erreurs embrâfent tout met fens ; 

Dieu meme eft oublié, l’homme a toutmon enceatj- 
Loin que ma paflTion Toit par moi déteftée 
- Vert de nouveaux defîrs mon ame eft emportée» 
Oui , plaifîr , lieu , moment, tout eftprefent pour 
moi. 

Au milieu du Tommeils je t’entent , je te vol. 

Les difeours,- le» tranfports qu« m’infpire nui< 
flamme 

Décèlent trop fouventleuoublede mon ame*- 

Jomc I». 
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femniesé II rapporte un fait contelïé ; 
& fur lequel on a éerit pour & contre. 
Ce père de l’églife eut peut-être mieux: 
fait , dit-il , de tourner fon zèle contré 
l’inftituteur de Fontevraud , Robert 
d’Arbrilîef qui couchoit avec fes- 
pénitente^ pour avoir le mérite de' 
leur réfifter, & qui fcandalifoit les per- 
fonnes qui ne vouloient pas croire à 
des genres de mortificatie« auffi ex- 
traordinaires & auflî recherchés. 

Abailard , jaloux de conferver une 
bonne réputation , d’empêcher que fa 
croyance ne devînt fufpeéte , mit alor» 
le public au fait de fes véritables fen« ' 
timens. Il fit courir une profeflion de 
foi. La manière dont il s’exprimoit 
paroilToit entièrement oppofée aux opi- 
nions qu’on l’accufoit d’avoir. S’il en 
■vint à cette démarche , s’il donna cette 
apologie de fa dodrine , fa chère Ilé- 
Joïfe en fut la principale caufe. Il vou - 
lut la ralTurer ; des idées horribles fe 
nréfentoient à l’efprlt de cette amante. 
Elle croyoit voir Abailard dans le che- 
min de perdition , fur le bord de quel- 
que abyfme épouvantable. Il lui fit 
parvenir cet écrit au monaftère du 
Paraclet. En le lifant »fon ame s’ouvïit 
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à la joie. Ses yeux furent remplis de 
larmes. Son imagination ne lui offrit ‘ 
plus des images cruelles. 

En vain Abailard rendoit ainfî 
compte de fes fentimens , & defcen- 
doit à des juftifications. La préven- 
tion contre lui reftoit toujours. Pour 
fe réhabiliter furement dans l’eftime 
publique , il crut devoir pourfiiivre Ton 
appel au faint fiège, & faire le voyage 
de Rome. En y allant, il paffe àCluni, 
monaftère célèbre. Pierre le vénéra- 
ble en étoit alors abbé. Cet homme 
d’un fens droit & naturel , d’une cha- 
rité rare , digne en tout de la place 
qu’il occupbit, fit à fon hôte l’accueil 
convenable à fon grand mérite. Il en- 
tra dans fa fituation & dans fes vues , 
& l’afTura que le pape ne manqueroit 
point de lui rendre juftice. Mais , alors 
même , Abailard apprit fa condamna- 
tion. 

Le pape Innocent II l’avoit en- 
voyée en réponfe à la lettre de faint 
Bernard. Le bref étoit adreffé à faint 
Bernard lui-même , à l’archevêque de 
Sens, à celui deRheims, à tous leurs 
fuflfagans. « Après avoir pris , difoit 
3> fa fainteté, confeil de nos frères les 
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évêques & les cardinaux , nous 
M avons condamné les articles que 
î> vous nous avez envoyés, & tous 
ï3 les dogmes pervers de Pierre Abai- 
33 lard , avec leur auteur; & lui avons 
33 impofé un éternel lilence, comme 
33 étant hérétique. Nous déclarons 
33 auffi tous les feétateurs & défen- 
33 feurs de fes opinions, excommu> 
.33 niés, re 

La lettre du pape étoit accompa- 
gnée d’un ordre wcret, aux mêmes 
archevêques , de faire enfermer Abai- 
lard. 

Cet oracle de fon fié de , auflî mal- 
heureux en écrits qu’en amour , fut 
au défefpoir d’être jugé, fans qu’au- 
paravanton l’eût entendu. Néanmoins 
il refpeôa la main qui le frappoit , fe 
dcfifta de (bn appel , & ne dépofa le 
fujet de fes larmes que dans le fein de 
Pierre le vénérable. Il eut une con- 
fiance extrême en cet illuftre abbé , 
qui le réconcilia dans la fuite avec faine 
Bernard, par l’entremife de l’abbé de 
Citeaux. Cette réconciliation fut auffi 
fincére qu’elle peut l’être entre deux 
beaux-efprits rivaux , & faits pour s’at- 
tirer les regards de leur fiècle & de la 
pofterité. 
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Abailard , dégoûté du monde , des 
moines & de Técole, refte à Cluni, 
pour y vivre dans une folitude pro- 
fonde. Mais cette paix de l’ame, cette 
paix fi précifiuiè qu’il cherchoit , il ne 
la trouva point. Il comptoit fur fa phi- 
lofophie, qui l’abandonna toujours. Il 
mourut de chagrin l’année 1142, dans 
la foixante-troifième année de fon âge. 

A peine eut-il fermé les yeux à la 
lumière , que le premier foin du zélé 
confident de tous fes fecrets fut de 
ménager à la tendre Héloïfe le coup 
quelle alloit relTentir. On lui manda 
cette trifte nouvelle dans les termes 
les plus propres à foutenir une époufe 
défolée , & les plus honorables à la 
mémoire d’un tel époux. « Je ne me 
fouviens point , difoit l’abbé de 
Cluni dans fa lettre , d’avoir vu 
fon femblable en humilité , foit 
pour l’habit ou pour la contenance. 
Je l’obligeois a tenir le premier 
ï» rang dans notre nombreuie com- 
munauté : mais il paroifToit le der- 
3> nier , par la pauvreté de fes véte- 
51 mens. Dans les procefiions , comme 
55 il marchoit devant moi , félon la 
55 coutume , j’admirois qu’un homme 
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« d’une auflî grande réputation s’ab- 
3> baifsât de la forte. Il obfervoit, 
dans fa nourriture, la même fimpli- 
3» cité que dans fes habits ; & con- 
M dam n oit , par fes difcours & fon 
w exemple , non feulement le fuper- 
31 flu , mais l’étroit nécefîaire. La pri' re 
33 &L la leôure remplilToient tout fon 
31 temps. Il gardoit un filence perpé- 
31 tuel , fi ce n’eft quand il étoit forcé 
31 de parler dans les conférences oü 
31 dans les fermons qu’il faifoit à la 
31 communauté. « 

Iléloïfe demanda les cendres d’A- 
bailard , & les obtint. Elle fit enterrer 
au Paraclet le corps de fon époux, 
immortalifc par elle encore plus que 
par les écrits qu’il a donnés. On grava 
fur fa tombe cette épitaphe (^) , de la 
façon de Pierre le vénérable : 


Petrus in hac petrd Utirat,quem mundus Htmtrum 
Clamàhat ; ftd jam fydtra. fydus habent. 

S«l erat hic CMis ,fed eum jamjata tulerunt, 

Ergè caret regio Gallia foie fuo, 
lllefciens ÇTiidguid fuit ullifcilile , vicie 
Artifices , artes abfque dteente iocens, 

JJndecimx maii Petrum rapuere kaltndce. 

Privantes logices atria rrge fuo, 

EJl fatis ; in tumul» Petrus jacet Ahslardüty 
(Jui ftli patuit fcibile çuidt^uid trot. 
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Pierre cft czch4 fojs cette pierre. 

Le monde, en lui , regrette Homère, 

Les François, leur folcil : mais cet a/lre éclatant 
Eli parmi ceux du firmament* 

Sans modèle & fans maître, 

Il fçut tout ce qu’on peut fçavoir. 

D’écla'rer les humains il fc fit un devoir* 

11 fut tout ce qu’il voulut être. 

11 palTa de bien loin les arcifles , les arts. 

Ils pleurent tous fb deflinée. 

Il n’efl plus. C’en cA fait ; la nature èA botnée* 

L’onivers ne verra iamais deux Abailards. 

Saint Bernard ne fit que gagner à 
cette perte confidérable pour la litté- 
rature. Sa gloire n’étant plus balan- 
cée , il en jetta plus d’éclat : mais il 
mourut lui - même quelques années > 

après ', dans la foixantè - troifi.me 
anné« de fon âge. ÎI mourut réputé 
le Tha,umaturge de l’Occident, pour 
le nombre & le caradère de fes mi- 
racles î un père de l’églife , pour 
l’exceilence de fes écrits ; un chef 
zélé de moines , pour le nombre & 
la magnificence des établiflemens' 
qu’il leur procura. Sa tombe fut' 
encore honorée d’une épitaphe (^) 



H^) Clarté funt villes ; fti 'elaris vatlibus ahias 
Clari»r , hU clarum n»men in orbt itdht 
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dans le goût du temps. L’auteur y 
joue fur le mot de Clairvaux. 

Ces vallqns font fameux ; mais plus fameux encore 
Eft l’immortel abbé dont le nom les honore. 

Tout eft illuftre en lui, fes vertus, fes aïeux. 

Ses ouvrages , fa mort , fes miracles nombreux, , 
Son rang parmi lesfaints dans le bonheur fupréme. 
Son efprit tranfporté de rafpeft de Dieu même. 


Clarus avis , clams meritis, clans honort; 

Ciaruit ingenio , rtligiont magis. 

Mors eji clara , cinis clarus , clanungue fepulchrum: 
Clarior exultât Jfiritus ante Dtum» '' • 


JEAN DE M E U N, 

ET 

les femmes delà cour de Philippe-îe-BeL 

Jean de Meurt ^ ou Clopmel , fut 
ainfi nommé , parce qu’il étoit boi- 
teux, & de la petite ville de Meun fur 
la Loire , à quatre lieues d’Orléans. Il 
joignit l’érudition au bel-efprit , & fit 
honneur à fa patrie. De-là , ce vers de 
Marot, dans un enthouCafmc poctK 
tique ; , ' 
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De Jean de Meun s'cnfle le cours de Loire. 

On comparoit ce pocte au Dante. 
Quelques-uns même veulent qu’il l’em- 
porte fut le pocte Italien , pour le choix 
des fentences & la beauté de la dic- 
tion. Clopinel donna différentes preu- 
ves de fes talens : mais il n’eft reftc 
de lui que la continuation du roman 
de la Rofe. La mort avoir empêché 
Guillaume de Lorris d’achever ce poë- 
me , le feul ouvrage qu’on lût & qu’on 
goûtât avant François premier. Audi 
l’amour fut -il l’Apollon de l’auteur. 
L’envie de plaire a fa maîtrefle l’inf- 
pira comme Ovide , & le fit chanter 
d’après lui. Car le roman de la Rofe 
n’eft qu’une imitation de l’art d’aimer : 
mais une imitation libre , & telle qu’on 
y trouve fouvent un génie original. 
Tout y refpire une imagination vive 
& riarrre ; tout y prend une ame, une 
figure , une voix. Mille traits fâillans 
font répandus dans cet ouvrage d’in- 
Vention & de féerie. 

L’idée en ell fingulière. L’auteur 
s’imagine être dans un jardin orné 
des plus belles fleurs. Une rofe, d’une 
couleur laviflànte, frappe fes regards» 
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Il veut la cueillir : mais de grands 
obftacles s’oppofent à ce qu’il defire. 
C’eft un fiège en forme qu’il eft obli- 
ge de faire. Il traverfe dés folles , 
efcalade des murs, & force des châ- 
teaux. Les habitans de ce jardin en- 
chanté font, ou des divinités bien- 
faifantes , comme Amour , Bd-accueil , 
Pitié, Franchife; ou des divinités ma- 
lignes, telles que Faux-femblant, Dan- 
ÿer. Male- bouche, Jaloujîe. Elles paroif- 
fent les unes apres les autres fur la 
fcène , y parlent leur différent langage. 
Aucun obftacle ne rebute l’amant de 
la rofe. Ses feux ne font que s’accroître 
des difficultés. Sa conftance eft enfin 
couronnée. Il triomphe , il obtient 
la polfellion de l’objet fi defire. 

AinH eus la rofe ▼ermeille t 

A tant fut jour, & je m'éveille. 

• C’eft fur cette fiâiion qu’a travaille 
Jean de Meun. Mais le continuateur, 
auffi bien que l’auteur du poeme , for- 
tenr très-fouvent dedeur fujet. Les 
digreffions fans nombre , quoique tou- 
jours agréables , le font perdre de vue. 
L’ouvrage dégénère en une fatyre 
vive des meeurs du temps. Elles y 
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font repréfentces- fans aucun voile , 
fans aucun ménagement pour per- 
fonne. Il y dit des femmes : 

Toutes êtes , fcrei, ou fûtes, &c. 

Les religieux y font auflî maltraitc's : 

Tel a robe reügieure; 

Doncques il eft religieux. 

Cet argument eft vicieux , 
ït ne vaut une vieille gaine? 

Car l’habit ne fait pas le moine, 

Lorfque ce poëme , annoncé d’a- 
bord , lu enfuite dans plufieurs focié- 
tes , & dont on avoit tiré des copies , 
eut vu le jour , le fcandale fut géné- 
ral en France ; on y jetta des cris 
affreux contre cette plaifanterie. L’au- 
teur n’ofoit fe montrer. Les moines , 
fi puilTaiîs du temps de le Meun , 
cherchèrent à le perdre. Leurs prédi- 
cateurs l’anathématifoient dans toutes 
les chaires. Des avocats firent des for- 
ties contre lui dans leurs plaidoyers. 
La manière dont nous avons vu rece- 
voir le poëme de la Pucelle , n eft 
rien en comparaifon de celle dont 
fut accueilli le roman de la Rofe, 

Les femmes, fur-tout , avoient à Ce 
Tome J. E 
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plaindre. Celles de la cour de Philippe* 
le-Bel , qui fe piquoient de montrer 
de l’efprit & des talens , prirent la dé- 
fenfe de leur fexe. Elles publièrent 
conjointement fon apologie. Cet ou- 
vrage fut alors très-vanté , parce qu’il 
venoit de quelques femmes , & qu’une 
femme auteur etoit prefque un phéno- 
mène littéraire. Elles imaginèrent de 
repréfenter , dans cette apologie , une 
dame , U chief des dames , Vadvocate 
de toutes les loyales dames du monde ; 
d’abord trifte, abattue , enfévelie dans 
une douleur profonde ; ne cherchant 
que la retraite & les bois ; confufe 
de tout le mal qu’on a dit de fon 
fexe : mais bientôt paffant de cet état 
d’accablement à celui de la fureur ôc 
des menaces. Elle fait inftruire le pro- 
cès de Jean de Meun, que Loyauté te- 
noit enfermé dans le chajlel d’ Amours , 
pour le fouftraire à la rage de fes en- 
nemies. On plaide cette affaire. Des 
avocats font nommés. Raifon eft celui 
de le Meun , & Noble-vouloir , celui des 
dames. Le champion de la beauté 
fait d’elle un éloge qui ne finit point. 
Il palTe en revue toutes les héroïnes de 
l’antiquité facréc & profane. Raifon , 
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'parlant enfuite pour le Meun , l’ex- 
' cufe fur fes bonnes intentions ; fur 
ce qu’il en veut moins aux femmes 
qu’il a toujours fort aimées , qu’aux 
maris qui plus d'une fois l’ont mal- 
‘ traité ; & à la jaloufie , ce mondre lî 
odieux au fexe. Le procès fe termine 
comme on s’en doute bien. Les dames 
le gagnent. JujJiee prononce cet arrêt. 

Au regard de Jehan Clopinel, 

Qui fift le rommant de URofit 
Le roy veult que de fon chaAel 
' Soit banny » fana faire autre chofc. 

' Et pourtant il faut qu'il dirpofe 
De s’en aller en aultre terre; 

Car la court , ainC que fuppofe , 

Entrcprent de lui mener guerre. 

Mais cet ouvrage , à la louange 
des femmes outragées par le Meun , 
leur parut une iatisfadion trop légère. 
D’ailleurs, cet écrivain , quoique ca- 
ché , continuoit à médire d’elles. Bien- 
:tôt toutes celles de la cour de ce 
même roi Philippe trament une conf- 
piration générale. Il fembloit que 
Clopinel les eût oflènfées perfonnel- 
lement ; quelles fe reconnuflènt à fes 
peintures. ‘De concert avec la reine. 
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elles méditent une Vengeance écla- 
tante. Elles projettent de faire expier 
à Clopinel , fur fa peau , toutes les 
impertinences qu’il s’étoit permifes. 
Le complot leur réuflît. Jamais aven- 
ture ne fut plus humiliante pour un 
auteur. Voici comme Sorel la raconte 
dans fa Bibliothèque Françoife : « Un 
» jour la reine , par le moyen des 
33 autres dames , fit tant qu’elle tint 
33 Jean de Meun en fa puifTancç ; & 
33 l’ayant tenfé , injurié & menacé , 
33 pour avoir médit du fexe féminin , 
33 commanda aux damoifelles qu’il 
33 fut dépouillé nud , & attaché à une 
33 colomne , pour être fouetté par 
33 elles-mêmes. Clopinel , voyant que 
3? fes excufes & railons n’avoient lieu 
33 contre leur rage , fupplia humble* 
33 ment , qu’avant mettre leur ire à 
33 exécution , il plût à la reine lui 
33 oâroyer une requête ; ce qu’il ob- 
33 tint avec grande difficulté. Je vous 
33 prie , dit-U , mefdames , puifque j’ai 
33 trouvé tant de grâce envers vous 
33 de m’ayoir entériné nia demande, 
33 que la plus grande p . . . . . de votre 
33 compagnie commence la première, 
>3 & me donne le premier coup. Cela 
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aa dit , fe trouvèrent toutes confufes , 
» & le laifsèrent en (a liberté «. 

Tout le monde a fçu une aventure 
fémblable , à la conclufipn près^ Des- 
adrices de l’Opéra- comicjue , voyant 
àTamphithéatre un mauvais pocte qui 
les avoit chanfonnées , députèrent un î 
d'elles pour l’inviter» par des manière ; 
engageantes , à venir dans les coulif- 
(ês. Il s’y rend bien vite. Elles le faifif- 
fcnt , & le fuftigent impitoyablement. 
Le malheureux , ayant à peine eu le- 
temps , de fe rajufter , fe fauveau milieu: 
des nuées. Trois jours après cet avis fa- 
lütaire-, notre chanfonnier partit pour 
ks Ifles 

(■*■) Pour quelquei accidens fâcheux , réellémenf 
arrivés à des gens de lettres, & qui’ne tirent pas à, 
conféqueace pour le général , l’imbécille malignité- 
a imaginé mille aventures à peu près da même gen- 
re, plus ridicules les unes que les autres. Cet hif— 
toires, vraies ou faiilTcs, coinpofëroicnt un aflez 
gros volume : mais il ne faut pas croire légèrement: 
toutes ces. petites anecdotes qu’on repète tous le», 
jtours , âc qu’on n’a janvais bien, prcuvécs. Cette: 
maxime doit furtout avoir lieu i l’égard des écri- 
vains d’un mérite difiingué. Sans pa-ler ici de Théo- 
phile , de Triftan l’hermite , qu’on a repréfentés- 
comme infenfiblcs à ces petites difgraces , & de: 
Pierre Boiflat , qu’on dit avoir été cnieirement puni 
dans une ville «e province, pour avoir abufé du pri- 
vilège des mafques, n’a.t-on pas prctcndu que DeP- 
préaux lui- même avoir reçu dés marques dUreffenti- 
mentde M. de Dangeau } Quanta l’abbé D. F., iil 
fn avoir, dit-on, de gériodiques : l’abbé Lan. • . » 

Terne L * E üj, . 
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Sorel , ayant rapporte la maniéré 
dont les femmes le vengèrent de le 
Meun , s’appéfantit là-delTus. Tantôt 
ii conteffe le fait ^ & tantôt il le corn» 
mente. « Si Jean de Meun , dit- il» 
» demanda , par grâce , que celle 
» qui ctoit la plus lubrique d’entre' 
» elles lui donnât le premier coup» 

reç IC un pareil Talaire , un jour , en plein midi , pour 
avoir tenu des propes indccens fur la femme d’un: 
riche 1. braire. Ces deux abbés , plus célèbres encore 
par la catiAicité de leur caraélère, que par le mérite 
de leurs écrits, crai^noienc fi fort la répétition de 
ces efpéces d’exécutions militaires , qu’ils u’ofoient 
j.rmais foiiper en ville, llsavoientla précaution de' 
fe retirer toujours fur la brune. & de fuir finguliè- 
rement tous lescoins de me. L'abbé Lan .... pouf- 
foic encore l’attention plus loin. On affûte qu’il a voie 
qû.itre logernens dans l’aris , fans en compter un cin» 
qûicmc, h Bhftillc, qu’il occupoit le plut fouvent» 
Perfonne n’ignore les aventures qu’on a mifes fur 
le comité de Richelet. On raconte, entr’autres 
chofes, que d\s gens , mécontent de fon efprit in- 
quiet Sc brouillon, l’invitèrent à fouper, un jour 
qu’il étoit à Grenoble. Au fortir de table , feignant 
di vouloir l’accompagner , ils le mirent au milieu- 
d’eùx , &. le conduilîrent ainfi à coups de canne juf- 
quM la porte de France, l.’officier, qui ce jour-li 
ctoit de garde, avoir le mot. On baiffa les ponts- 
lèviT; Si , , lorfque Richelet les eut paffét , on les re- 
leva , de maniéré qu’il fut obligé de faire cinq quart» 
de lieue pour gagner une maifon , n’y ayant point 
alors de fauxbourg de ce côrc-là. Il fe retira tout 
furieux à Lvon , où il donna une nouvelle édition dtf 
fon di.-'lionnaire , dans un article duqnel , pour fe 
venger de ineffieurs de Grenoble , il remarqua mé- 
chamment que les Normands feroîent les plus mé- 
chantes gens da monde, s'il n’y avoir pas des Dau^ 
phiaois» 
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« elles pouvoient fe moquer de fa 
prière , & le fouetter toutes cn- 
33 femble , fans di(lin< 5 lion. Il eft plus 
33 croyable que , pour obtenir le par- 
33 don , il leur dit feulement que ce 
3> qu’il avoit écrit n’étoit que con- 
33 tre les méchantes femmes perdues 
33 d’effet & de réputation, tellement 
33 qu’il ne croyoit pas que ce fût à 
33 elles à s’en relTentir. On peut s’ima- 
33 giner , ajoute-t-il , que cela fut ca- 
33 pable de les adoucir. « 

De quelque manière qu’on inter- 
prète la chofe , il eft certain que le 
Meun agit & fit agir tous fes amis , 

Ï our défarmer la colère des femmes. 
Is écrivirent quelles avoient mal pris 
le fens de fon livre ; que le roman étok 
une allégorie foutenue ; que , par cette 
rofe , l’objet des vœux de l’amant , 
il falloit entendre la fageftè , ou l’état 
de grâce , ou la^ fainte Vierge , ou 
bien l’éternelle béatitude. Quelques- 


uns prétendirent au’il avoit voulu par- 
ler de la pierre pnilofophale. JLa vé- 
rité eft que le Meun , en compofant 


fon livre , ne penfoit à rien de tout 
cela ; qu’il fe propofoit uniquement 
de faire un ouvrage de galanterie. 

E iv 
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Il s’y fert des mots de verger , de 
jardin , de rofier & de rofe , pour 
exprimer , en termes honnêtes , des 
chofes qui ne le font pas. 

Ce grand ennemi des femmes & 
des moines fut inhumé chez les domi- 
nicains de la rue faint Jacques. On 
rapporte qu’il leur fit un legs en rnou- 
rant. C’étoit un coffre qu’il déclara 
être rempli de chofes précieufes, & 
dont il défendit l’ouverture avant les 
funérailles. Auflitôt qu’il fut temps , 
on vifita le coffre : on n’y trouva que 
de vieilles ardoifes , fur lefquelles le 
Meun avoir tracé de l’arithmétique 
& des figures de géométrie. A cette 
vue , les dominicains, qui s’attendoient 
à (Quelque préfent confidérable, indi- 
gnes, déterrent le corps. Mais le Par- 
lement les contraignit de lui donner 
une fépulture honorable dans leur 
cloître. 
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deux poètes décriés , 

SAGON 6* LA HUÉTERIE. 

Ils ëtoient tous deux de la même pro* 
• vince que Rotrou & Corneille ; tant 
il eft vrai que les grands & les petits 
génies font de tous les climats. Sagon 
' & laHuéterie avoientété les plus zélés 
partifans de Marot, dans le temps d« 
fa gloire , lorfqu’il étoit en faveur à 
la cour de François premier, qu’i la 
divertilîbit par l’enjouement & les fail- 
lies d’un efprit original : mais, du mo- 
ment qu’ils virent ce poëte fortl de 
France pour des affaires de religion , 
ils le décrièrent. L’efpoir de lui fuc- 
céder dans fa réputation, d’écrivain 
inimitable , ou plutôt dans les bonnes 
grâces du prince , fit qu’ils fe tournè- 
rent contre lui. Le point le plus im- 
portant pour eux étoit d’empêcher 
que Marot ne revînt dans fa patrie. 
Auflî tâchèrent -ils de le priver de 

E V 
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tous les moyens par lefquels il poU'^ - 
voit y entrer. 

Il brûloit du delîr de la revoir. 
Il écrivoit de Ferrare , lieu de fon 
exil , à François premier , aux dames 
de France, à toutes les perfoimesen 
état de le fervir , afin de les intérefler 
en fa faveur* C’étoit moins l’amour 
de fon pays qui l’afieâoit, que l’idée 
de triompher de l’envie & des auteurs 
de fes aéfaflres. U . fe juftifioit des 
accufations odieufes dont on le char* 
geoit. Dans les vers où il repréfente 
la trille fituation , il lailToit toujours : 
percer fon humeur enjouée & plai- 
lante. Ces peintures refpirent, comme - 
fes autres épitres, la délicatelTe & la 
naïveté. Perfonne n’écrit de cette ma- 
nière aifée & piquante. Il a fur-tout - 
réulfî dans le genre épigrammatique. 
Sa plaifanterie eft fouvent d’un hom- 
me de cour. Aulfi l’a-t-on également - 
appelle le poëte des princes , & le .; 
prince des poëtcs de Ion temps. Dès 
prières adrelTées avec autant d’efprit ■ 
&; de fel , que d’alfiduité & de conf- 
tance , dévoient avoir leur cfiFet. Pour - 
empêcher qu’on ne • les exauçât , . 
Sagon &L la Huéeerie fe hâtèrent d’é- - 
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crire aux mêmes perfonnes que Marot 
avoit follicitées , & de leur écrire en 
vers, imitant fon badinage & fa légè- 
reté. Mais l’imitation étoit groflière. 
Leurs lettres , qu’ils appellèrent anti- 
Marotiques , ne méritoient que le 
mépris & l’indignation. Ils les avoient 
chargées d’infamies conrre Marot. 

Informé des obftacles que de vils 
rimailleurs vouloient mettre à fon re- 
tour en France , il fentit fa bile s’al- 
lumer , & répondit aux lettres ami- 
Marotiques , par une plaifanterie , fous 
le titre de Fripelippes. On y voit fon 
valet , rendant cette juftice à fon maî- 
tre , d’être eftinv^ des bons écrivains , 

& de n’avoir pour ennemis , 

Qu’un tas de jeunes veaux. 

Un tas de rimaiTeun nouveaux , 

Qui cuident eflever leur nom ' 
filafmant les hommes de renom ; 

Ct leur femble qu’en ce Airant, 

Par la ville on ira difant : 

Puirqu’à Marot ceux-cy s’attachent . 

Il n’ell polfîble qu’ilz n’en rçachent. 

Sagon & la Huéterie , au défef- . 
poir d’être ainfi défîgnés , donnèrerit 
promptement contre Marot la grande 
généalogie de Fripelippes , compofée par 

£ vj 
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un jeune poète champefire. Cette idée 
de poète champefire devint un fonds 
de plaifanterie ; & le rondeau fuivant 
parut : 

Qu’on meine aux clumps ce coqsjardeau» 
Lequel gafte , quand il corapofe, 

RaiTon i mefure , texte & glose , 

Soit en ballade ou en rondeau. 

. Il n’ha cervelle ne cerveau ; 

C’eft pourquoy , fi hault crier ofe , 

Qu’on meine aux champs ce coquardeau. 

S’il veult rien faire de nouveau , 

Qu’il œuvre hardiment en profe 
( J’entends s’il en fçait quelque chofe ) ; 

Car, en rime, ce n’eft qu’un veau 
Qu’on meine aux champs. 

Ces traits, lancés de part & d’autre , 
en anaenèrent de plus terribles. On Ce 
chargea d’aceufations graves. Le pu- 
blic fut inondé de vers. La fatyre prit 
toutes fortes de formes ; celle de ron- 
deaux , de triolets , de dixains , de 
lay , de virehy, d’épigrammes. Ma- 
rot , de retour dans fa patrie , & triom- 
phant d’une odieufe cabale , fe ven- 
geoit de la perfécution de fes ennemis, 
leur rendoit ridicule pour ridicule. 
Les écrivains , que fon exil n’avoit 
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point détachés de fa perfonne , le fe- 
condoient , l’animoient. Deux infec- 
tes , tels ^ue Sagon & la Huéterie , 
euflent été bientôt ccrafcs ; mais ils 
étoient foutenus par d’autres rimail- 
leurs intrigans , & par la cabale des 
dévots gendarmés contre la mufe Ma- 
rotique. La guerre fur le Parnaffe de- 
vint générale. Lorfqu’on eut épuifé 
-les injures & les perfonnalités, on con- 
vint, entre les deux partis , d’une fuf- 
penfion d’armes. Bientôt la trêve fut 
fuivie de la paix. Un de ces hommes 
accoutumés à faifir toutes les chofes 
par leur côté plaifant , célébra cette 
réconciliation dans un écrit intitulé : 
Banquet d'hanneur , fur la paix faite 
entre Clément Marot , François Sagon’, 
Fripelippes , Huéterie, ^ autres de leurs 
ligues. 

L’auteur fuppofe que Mercure , ve- 
• nant de Paris, rencontre, dans une ave- 
nue de cette ville , Honneur qui fe pro- 
menoit , & qui s’arrête pour lui deman - 
der des nouvelles. Mercure lui répond : 

Bruiâ n’eft que de deux veaux, 
lefquels on diô en un commun jargon , 
Huéterie ou Huet , & Sagon , 

Qui ch^feun jour mcfdifcnt de Marot , . 
Encontre luy crient le grand barot. 
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Par leuri palgei lui livrent maint afTault : 

Maità Marotde toutcela ne chault» 

Honneur, voulant que chacun vive • 
en paix , envoie inviter à dîner , par 
Mercure , tous ces poètes ennemis ju- 
rés. C’eft au plus haut du mont Par- 
nalTe que fe donne la fête. Marot Sc 
fes amis arrivent fans aucun effort à : 
la cime du roc. Mais Sagon, la Hué- 
terie & leurs partifans y grimpent avec 
tant de peine , qu’Honneur , défefoé- 
rant de les voir arriver , s*étoit déjà 
mis à table avec Marot , lorfqu enfin 
ils paroiflènt. Ils prennent les places > 
qui leur font defiinées. On mange » . 
on caufe, on rit. Belle mufique au i 
delTert. Avant que de fe lever , Hon« 
neur harangue la compagnie , ^ dit : 
aux convives : 

De paix devriex être bonr amneurr ^ ■ 

Vivre en amour comme frères & filx 

De Minerre, difant de Difeord , fy ; 

Et vous tenir d’ApoUo le begnin 

Vrays délateurs , déohaflant tout venin* 

Marot l’interrompt , entre dans le ■ 
détail des injuftices de fes ennemis , , 
& fe plaint ainli de Sagon t . 
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En mon abfence il felft Ton Coup d’elTay , 
Penfant que plus en France , bien le fjay, 
Venir ne deulTe , 6t que de prime face 
II obtiendroit mon lieu royal & place. 

Mais, dieomercy, après toute fouffi’ance. 
Suis retourné au bon pays de France , 

I>e mon premier état récompenfé 
D’un pins doulzroy qui fut one odenCé. 

Là-deflus , preffé de remords , frappé 
comme d’an coup de foudre , Sagon 
tombe aux genoux de Maroc , lui de- 
mande pardon. Il confelïe tous fcs 
torts. Il convient que le démon de 
l’envie & de la rime l’a jette dans 
d’étranges égaremens ; il reconnoît 
l’infolence qu’il a eue d’attaquer fon 
maître dans l’art des vers. Mais la plus 
grande faute qu’il fe reproche , c’eft 
d’avoir fuivi les confeils de la Hué- 
terie , qu’il foutient être une ame vile 
& balTè. 

Honneur , fatisfait de cette répara- 
tion d’offenfe , engage Maroc à fe laif- 
fer fléchir. Celui-ci relève prompte- 
ment Sagon. On s’embrafle, on fe jure 
une éternelle amitié. Le mot de paix 
cft dans la bouche & dans, le cœur 
de tout le monde. Honneur lui-même 
en dreife les articles*. Point de coar 
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teftation, point de difHculté pour y 
foufcrire. L’ade , figné par les parties 
belligérantes , ell lu à haute voix , pour 
achever de cimenter la réconciliation. 
Honneur dit enfuite : « Voulons & 
ordonnons que Clément Marot , 
« Sagon & autres cy-prcfens , beu- 
îj ront enfemble devant partir de ce 
33 lieu : leur enjoignons cy-après edre 
33 bons amys , ôc vivre fans aucun 
33 contredit , fous les peines contenues 
33 èfdites conditions cy - devant dé- 
33 clarées ; plus , fur peine d’eftre privé 
. 33 de la court de céans , fans nul ef- 
33 poir de jamais obtenir grâce , & eftre 
33 privé de tout honneur à fon grand 
33 deshonneur. Outre, notre vouloir 
33 eft que ledid accord , avec lefdites 
33 cohditions , foit enrégiflré aux an- 
33 nales des poetes François , afin que 
33 cy-après puift eftre exemple à nos 
- 33 pofterieurs. Donné en noftre palais, 
33 ce jourd’y après difner ; fcellé de 
s» noftre grand fcel, & ^gné H onneur 

• 33 EN TOUT. 

Nous verrons dans la fuite Marot 
avoir affaire à d’autres ennemis que 
des poetes. Il étoit celui de la licence , 
. autant que de la volupté. Il mourut à 


« 
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Turin , l’an ij'44. Jodelle lui fit cetre 
épitaphe ; 


Quercy, la cour, lePlcixiont, Tunivers 
Me fit, me tint, m’enterra, me connut; 
Quercy mort los, la cour tout mon temps eut, 
Piémont mes os, & l’univers mes vers. 



ÉTIENNE DOLET, 


£ T 

FRANÇOIS FLORIDUS. 

Etienne Dolet naquit à Orléans 
.en lyop. Il ccrivoit très-bien en Latin. 
Mais, outre ce mérite qu’il partageoit 
avec la plupart des écrivains de fon 
temps, il avoit un talent particulier, ce- 
lui d’écrire encore mieux dans fa propre 
langue. Nous avons de lui la vie de 
François I,jufquen i y Jp, fans compter 
des harangues , des traduftions , beau- 
coup de critiques , quatre livres de 
poëfies , intitulées Premier Gr fécond 
enfer , & des lettres dans un goût fin- 
gulier. Elles font devenues très-rares. 
L’imagination de ce poëte l’entraînoit 
-continuellement. Il étoit extrême en 
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tout , dans fes éloges & dans fes criti- 
ques, dans fes plaifirs & dans le tra- 
vail. Il fe faifoit, dit - on, aimer ou 
haïr avec une forte de fureur ; traitoit 
de préjugés abfurdes tous les princi- 
pes de religion & de probité; ne con- 
noilToit de divinités que la préfomp- 
tion , la haine & la vengeance. Ainfî 
les'plus beaux talens furent gâtés par 
les inclinations les plus violentes , & 
par tous les écarts imaginables. Mais 
rien ne peint mieux Dolet qu’une 
lettre de Jean Ângeodonus , écrite 
de Strafbourg. A le voir feule- 
3» ment , dit Angeodonus , on démé- 
33 loit un étourdi , un fou , un infenfé , 
33 un furieux, un enragé, un glorieux, 
33 un impertinent, un menteur, un 
33 débauche , un méchant , un quérel- 
33 leur, un impie , un écrivain farts 
33 dieu , fans foi , fans religion quel- 
33 conque ; & l’on voyoit fi bien tout 
33 cela , que , ni le bronze ni la toile 
33 n’euflent jamais pu être , comme Ibn 
33 vifage , l’image d’un monftre. Il eft 
33 du nombre de ceux qui font à la 
33 fois, /félon Erafme , à plaindre & 
33 rifibles. Il a déshonoré autant qu’il 
23 étoit en lui, à force de pallions &. 
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•» de vices , & les belles-lettres qu’il 
» entendoic parfaitement , Ôc le mint 
*• chrême qu’ilavoit malheureufement 
» reçu a. Partout il s’attira des affai- 
res terribles. Il fut mis en prifon à 
Touloufe, l’an , pour un dif- 

cours qu’il eut l’audace d’y débiter 
contre le parlement & contre la nation 
Touloufaine , qu’il taxoit d’ignorance 
& de barbarie. Quatre ans après , U 
commit un alfaflinat à Lyon. Des 
protedeurs le tirèrent de l’échafaud, 
il retomba dans d’autres crimes, & 
réchappa encore au glaive delà juftice. 
Cet auteur pafloit fa vie à fuir d’uit 
lieu en un autre , jufqu’à ce qu’enfin il 
expia par le feu fa réputation d’athée 
public. 

Voilà l’ennemi que s’attira François 
Floridus. Leur querelle vint d’un ou- 
vrage fur la Langue Latine , compofé 
par celui-ci. Dolet crut entrevoir dans 
'ce livre , qui fit alors beaucoup de 
bruit, des idées contraires aux fiennes.. 
II attaqua vivement l’auteur , Italien 
de nainance , un de ces fçavans , il eflr 
vrai , fans efprit & fans goût , mais 
confidérés à caufe de leur application 

de leurs recherches, qui ne forteat 
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des bornes de la modération , qu#’ 
lorfqu’on ne garde aucun- ménage- 
ment pour eux.. Ils éclatent alors avec 
violence. Floridus, outré d’une critU- 
que furieufe ^ fe vengea , non en rele- 
vant des fautes de grammaire & dé- 
goût , mais en reprochant des crimes-, 
en donnant *üne brochure qui conte- 
noitla vie afixeufe dé Dolet. L’Italien 
entroit dans le détail de toutes les 
accufations intentées contre fon Zoïle. 
Il invitoir les amis , les protedeurs 
de ce poète à l’abandonner ; les ma- 
gifttats à le punir , à faire un exemple 
des gens de lettres incrédules. La bro- 
chure fut imprimée à Rome & ré;- 
pandue à Paris. 

Elle produifît l’effet qu’en attendoît 
l’auteur. On regarda Dolet comme un 
monllre.. De nouvelles imprudences», 
de nouveaux attentats , foa affeétation- 
à tenir à la fois école de bel-efprit, 
de libertinage & d’athéifrae , le firent 
arrêter à Paris, l’an i;'44. Cette dé- 
tention fut pour lui. la dernière & la 
plus terrible de toutes. On inftxuifit 
£bn procès. Ce malheureux fut con- 
damné , comme athée relaps , à être 
brûlé.- lua.ièntence fut exécutée^ déni' 
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la place Maubert , le 3 août i 

Voyant le peuple s’intéreflèr à lui 
lorfqu’on le menoit au fupplice, il fît 
un vers qui n’ell qu’une allufîon à fon 
nom de Dolet (*). Les uns veulent 
qu’il ait jufqu’à la fîn bravé la mort 
& la divinité. D’autres aflurent que , 
fur une exhortation du confefîèur , il 
changea de langage ; qu’au lieu de 
blafphêmer contre dieu, contre les 
faints 8c la vierge , comme il avoit tou- 
jours fait, il les invoqua; qu’il implora 
fur-tout faint Etienne, fon patron. Il 
avertit les aflliftans de lire fes ouvrages 
avec attention , parce qu’ils renfer- 
moient des chofes intéreflantes & myfî 
térieufes. Les circonftances de fa mort 
donnèrent lieu à bien des fuperftitions. 
Dolet fe nommoit Etienne : or il fut 
brûlé le jour de faint Etienne , & 
dans une place de la paroilTe de faint 
Etienne au Mont. 

Comment M. l’abbé Goujet a-t-il 
oublié cet auteur , en faifant l’énumé- 


( «> ) Non doUt ipft Doler, Jti pin turba doltt. 
l,e doâeur qui l’accompagnoit retourna le vert: 
Non pin turba dolet , fti dolet ipft Dolet* 
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ration Tuivance : » Jean le Châtelain, 
» auteur de la Chronique de Met^ en 
J» vers, fut brûlé vif pour crime d’hé- 
3> ré(îe. Gilles Durant , poëte connu 
99 à la cour de Louis XIII , fut rompu 
99 en place de Grève , pour avoir écrit 
99 contre l’état & contre le roi. Un 
99 gentilhomme Italien fut pendu,pour 
99 avoir traduit dans fa langue le li- 
99 bêle de Gilles Durant. Antoine de 
» Mont-Chrétien , auteur de plufîèurs 
99 tragédies, fut traîné fur la claie, pour 
99 crime de rébellion. Jean-Baptifte 
99 de Crofilles , prêtre & tradudeur 
99 des épitres héro'ides d’Ovide , fut 
99 exilé & mis au cachot , pour s etre 
99 marié après fa prétrife. Le poëte 
9» Guillard Danville fut trois ans dé- 
99 tenu prifonnier à la Baflille , pour 
99 quelques foupçons qu’on avoit con- 
99 çus contre fidélité. Refneville , 
99 poëte Normand , fut exilé pendant 
99 lept ans , pour avoir aflifté à un duel 
99 dont on vouloit le rendre coupable. 
99 Jacques du Lorens , avocat au pré- 
99 fidial de Chartres , fut mis à l’amen- 
99 de, pour avoir fait des fatyres con- 
99 tre les juges. « ^On peut ajouter à 
cette lifte le célèbre Vanini, qui, prefle , 
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avant qu’on le jettât au feu , de de- 
mander pardon à dieu , au roi & à la 
juftice , répondit : Je ne connois point 
de dieu , je n'ai jamais offenfé le roi , 
Êr je dôme la juftice au diable , s'il y 
en a. 


RONSARD, 

■■Æ T 

S A I N T - G E L A I S. 

Pi EURE Ronfard , ne dans le Ven- 
domois en , paflà pour le plus 
grand poëte de îbn temps. Il conferva 
cette réputation jufqu’à Malherbe. Le 
génie ae Ronfard le tourna d’abord 
du côté de la guerre & des négocia- 
tions. Ce fut le fçavant Lazare Baïf 

Î uL lui donna le goût des belles-lettres. 
Is furent liés étroitement. On raconte 
que Ronfard étudioit jufqu’à minuit ; 
& qu’en fe couchant , il réveilloit Baïf, 
qui prenoit fa place. Ils employoient 
tout leur temps à l’étude des langues 
Grecque & Latine. Auflitôt que Ron- 
fard fut rempli de la leéèure des an- 
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ciens auteurs , il fe mit à pindarifer , 
félon fa propre expreîîîon ; c’eft-à- 
dire , qu’il voulut imiter Pindare. Il 
donna l’elTor à fon génie , & fe plaça 
dans les nues. Il prit le vent & l’en- 
flure pour de la verve ; & fes contem- 
porains fe trompèrent également. Ils 
traitèrent fes vers empoulés d’infpira- 
tion divine. Sa mufe , d’abord reçue 
avec enthoufiafme à la ville , fut bien- 
tôt connue à la cour. Des églogues , 
des fonnets , des épithalames l’y mi- 
rent en réputation. Henri II fut cu- 
rieux de lire fes poëfies : mais , aupara- 
vant , il voulut fçavoir du vieux Saint- 
Gelais ce qu’il penfoit du jeune poëte. 

Mellin de Saint-Gelais étoit en pof- 
fellion de charmer par le caradère des 
flennes. On y trouve de la douceur , 
de l’agrément , de la facilité. On le 
met à quelques égards au - defl'us de 
Villon , de du Bellai , de Sarrafin , & 
même de Marot. C’eft à lui que nous 
devons le fonnet , qui paflà de l’Italie 
en France. La crainte de fe voir éclipfé 
par une mufe nailTante , lui fit parler 
d’elle avec mépris au monarque. Mais 
un effet plus étonnant de fa jaloufie , 
c’efl; la manière dont il lut à Henri 11 

une 
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«ne pièce de Ronfard. Il falfifia , tron - 
<}ua la plupart des vers , & récita les 
autres à contre-fens. Le prince en 
avoit demandé la ledure avec em- 
preflèment ; & fa curiofité fut mal fa- 
tisfaite. 

Un procédé fi bas vint bientôt à la 
côanoilTance de Ronfard. Rien n’in- 
digne tant un poëte que des vers mal 
rendus par un adeur ou par un ledeur. 
Il n’apprit qu’avec un dépit extrême 
que les fiens avoient été défigurés , & 
cela pour le détruire à la cour. Le 
démon fatyrique s’empara de lui fur 
le champ , & lui fuggéra des vers con- 
tre un médifant de Ronfard : 

Avant , avant , vert furieux , 

Fouldroyont l'homme injurieux . 

Qui I de fa bavarde ignorance. 

Veut honnir l’honneur de la France, 
Aboyant d’un gozier félon 
Un des plus chéris d’Apollon* 

OurdilTons une corde telle 
Que celle d’Archiloc , ou celle 
Qu’Hipponax Ireus retordit, 

Ahn que Bupal fe pendit. 

Tel eft fon début, pour venger fon 
injure & vomir des horreurs. L’idée 
d’avoir manqué fa fortune , d’avoir 

Tome I, F 
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perdu l’eftime de fon prince & l’ef- 
poir de fes libéralités , faifoit fon tour- 
ment. On peut mettre ces affreux 
couplets avec les plus horribles que 
nous ayons eus depuis. Ronfard y par- 
court rhiftoire & la fable , & s epuife 
en imprécations. Il avoit fon offenfe 
tellement préfente à fon efprit , que , 
dans les fujets mêmes les plus éloi- 
gnés de la fatyre , il trouvoit le moyen 
de l’y amener. Par exemple , elle ter- 
mine cette Ikophe d’un hymne trium- 
phal fur la mort de Marguerite de 
Valois, reine de Navarre , qu’il plaît 
au pocte de mettre au rang des plus 
grandes faintes. 

Je te falue , ô l’honneur 
De mes mufes, & encore 
L’ornement & le bonheur 
De la France qui t’honore. 

Ecarte loin de mon chef 
Tout malheur & tout méchef. 
prérerve-moi d’infâmie . 

Et de tout aâe malin ; 

Et fais que devant mon princ* 

Déformais plus ne me pince 
La tenaille de Mellln. 


Aucune des autres querelles de 
^opfard n’approche de celle-ci. Il en 
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eut avec Joachim du Bellay , contre 
lequel il plaida pour fe faire rendre 
des odes que du Bellay lui avoit en- 
levées ; il en eut avec le bouffon & 
l’inintelligible Rabelais, qui l’attaquoit 
partout de eonverfation & de plai- 
fanterie ; il en eut avec pluneurs 
miniftres proteftans , réputés beaux- 
efprits , qui lui reprochèrent de s’être 
fait , de curé , foldat au fervice de 
l’Ecofie & de l’Angleterre ; il en eut 
avec Philibert de Lorme, abbé de 
Livri , qu’il ridiculifa par une fatyre 
intitulée la Truelle crojj'ée : mais per- 
fonne n’excita fà bile autant que Mel- 
lin de Saint-Gelais. Ce dernier fentlt 
la fottife qu’il avoit faite. Il vit com- 
bien il eft dangereux d’offenfer un 
jeune homme à talent. D’ailleurs, les 
courtifans même blâmoient cette mé- 
chanceté de mal lire des vers qu’on 
crojoit fort beaux. Toutes ces con- 
lidérations lé déterminèrent à tâcher 
d’appaifer promptement Ronfard ; à 
publier qu’il n’avoit rien dit ni rien 
fait contre lui ; qu’il étoit fon plus 
grand admirateur ; & que , loin de dé- 
précier fes poëfîes , il les avoit , au 
contraire, toujours fort vantées au roi* 

F ij 
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A ces difeours. Saint- Gelais joignît 
toutes fortes d’avances pour en venir 
à une réconciliation. 

C’en fut alTez pour défarmer Ron- 
fard. Des tranfports de la colère , il 
palfe à ceux de l’amitié. Il fe repro- 
che fes couplets , & fait des vers à U 
louange de Mellin. 

Las ! ce monftre , ce monftre d’ire , 

Contre toi me forja d’écrire» 

Et m’élança > tout irrité , 

Quand» d’un vers enfiélé d’iambes» 

Je vomilTois les aigres flambes 
De mon courage dé|dté j 

Pour ce qu’à tort on me fit croire» 

Qu’en fraudant le pria de ma gloire» 

Tu avois mal parlé de moi » 

Et que» d’une longue rifée» 

Mon oeuvre par toi méprifée» 

Ne fervit que de farce au roi. 

Mais ores , Mellin » que tu nies 
En tant d’honnêtes compagnies 
N’avoir médit de mon labeur» 

Et que ta bouche le confefTe 
Devant moi-même » je délaiflô 
Ce dépit qui m’ardoit le coeur. 

Les princes du Parnaffe étant ré- 
Gonciliw, tout le refte fembloit devoir 
fc régler fur eux. Mais les partifans 
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Saint-Gelais & de Ronfard conti- 
nuèrent la guerre. Ils fe difputoient , 
pour fçavoir lequel des deux raéritoit 
la préférence. Les tenans pour Ron- 
fard le proclamoient roi de la poëfie. 
On fondoit fes titres pour le trône , 
fur Us amours de Cajfandre , fur Us 
fonnets pour Hélène , les cinq livres de 
fes odes, fon Bocage royal, fes églo- 
gues ; fes élégies , fes poemes , mais 
principalement fur celui de la Fran- 
ciade, le premier poëme épique Fran- 
çois. On retrouvoit dans ce feul poëte 
les trois plus grands poètes de l’anti- 
quité , Pindare , Homère & Virgile. 

Il faut entendre un badaud de l’Hé- 
licon fe plaindre de ce qu’on n’admire 
pas aflez Ronfard , de ce que fon ta- 
lent n’eft pas une égide contre tous 
les traits de la critique. « Ce grand 
33 Ronfard , dit- il , ce prince des poë- 
33 tes François, l’ornement non feu- 
53 lement de la France , mais de tout 
33 l’univers, n’a pu lui-même éviter les 
33 fagettes de la cenfure. Car foudain 
33 qu’il eut fait imprimer fes amours 
5* & le quatrième livre de fes odes , 
33 on vit en même-temps une brigade 
de petits mufquets frifés & rimeurs 

F iij 
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33 de cour , qui , pour faire une bal- 
33 lade & un rondeau avec le refrein , 
J» mal-à-propos s’imaginent avoir feuls 
33 mérité les lauriers du Pamaflê. Le 
33 chef de cette bande étoit Mellin 
33 de Saint - Gelais , qui , pour avoir 
33 quelque chofe de plus que les au- 
33 très , avoit acquis beaucoup de lé- 
33 putation envers les grands , prin- 
33 cipalement auprès du roi , s’efîbr- 
33 çoit , par envie , de troubler l’eau 
33 pégafine à ce nouvel Apollon,ayant 
33 l’a me touchée de tant d’envie & de 
33 prcfomption que ‘d’olêr blafooner 
33 Sc de reprendre les œuvres dudit 
î> Ronfard aux yeux de fa majefté , 
33 pour le rendre odieux, «c Ces plain> 
tes font terminées par ce confeil. 

Si la colère vous enflambe , 

Ne vous pendei pas, envieux» 

Je vous Tcmets devant les yeux 
Le malheur du pauvse Xycambe* 

Mais , fi le mal tant vous oppreife 
Qu’il ne reçoive guérifon, 

Defibus le figuier de Tymoi, 

Allez finir votre triftoffe. 

D’autre part , ceux qui tenoient pour 
Mellin de Saint-Gelais n’accordoient 
du mérite qu’à lui feul. Ils ne voyoient 
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rien au-de(Tus de fes jpoëfies tendres* 
Ils le comparoient à Properce , à Ti- 
“bulle , à Catulle. Ils faifoient valoir 
fon glorieux furnom d'Ovide François. 
L’homme dans Ronfard leur fembloit 
encore plus ridicule que le poëte : en 
quoi certainement ils. ne fe trompôient 
pas. Ronfard étoit vain fingulière- 
ment. Il ne parloit que de fa maifon , 
de fes prétendues alliances avec des 
têtes couronnées. Il étoit né la même 
année de la défaite de François I , 
devant Pavie ; comme fi le ciel , difoit- 
il , avoit voulu par - là dédommager 
la France de fes pertes. Il ne finiffoic 
point fur le récit de fes bonnes for- 
tunes. Etant jeune , il fut recherché 
des femmes : mais leurs faveurs eu- 
rent pour lui de cruelles fiTites. On 
lui reprocha des maladies honteufes. 
Il habitoit le haut d’upe tour fort éle- 
vée , qu’on appella pendant long- 
temps la tour de Ronfard. Cette tour 
fut une fource féconde de plaifan* 
teries. 

Pour peu que Saint-Gelais & Ron- 
fard eufTent voulu fouffler ces r elles 
de feu de difcorde, il feroit devenu 
plus violent que jamais. Aucun d’eux 

F iv 
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ne reprit la plume. Ils fe refpedèrent 
& fe craignirent encore plus qu’ils ne 
s’aimèrent. Mellin , appréhendant de 
ne pouvoir , au bout de fa carrière , fe 
foutenir avec honneur , abandonna 
la poche Françoife à fon jeune rival, 
fe remit aux .vers Latins ; ce qui 
fit dire que h foleil levant V ayant ef- 
facé ou fait fuir d'un horijhn , U s’en 
étoitalU fous l’autre. 

Toutes les trompettes , réunies pour 
annoncer le mérite de Ronfard, ne fe 
turent que vers le temps de Louis 
XIII. C’eft un des écrivains dont la 
réputation mal fondée a le plus retardé 
le progrès de la langue. Sa verlificar 
tion dure , Gallo-Grecque , & fouvent 
inintelligible , chargée d’érudition & 
de mots nouveaux , fervoit de mo- 
dèle. Ce poëte , dit Defpréaux ^ 

Kèghnttout, broailla tout, fit un art à fa mode ; 
Et toutefois long-temps eut un heureux deftin. 
biais fa mufe, en François, parlant Grec & Latin, 
Vit dans l’âge fuivant , par un retour grotefque , 
T omber de Tes grands mots le faAe pédantefque* , 


Après (a mort, il reçut des hon- 
neurs tels qu’on n’en rend qu’aux gens 
de lettres qu’en Angleterre, On lui fit 
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un tombeau magnifique , avec fa fia- 
tue de la façon d’un très-habile fculp- 
teur, & une épitaphe fingulière. L’aboé 
du Perron, depuis Cardinal, prêcha 
fon oraifon funèbre dans le collège de 
Boncourt. On tâchoit , par tous ces 
honneurs , de répondre à la haute idée 
oue , de fon vivant , on avoit conçue 
de lui. La ville de Touloufe, pour le 
remercier d’avoir bien voulu mettre 
aux jeux floraux, dont il remporta le 
premier prix , ne jugeant pas la ré- 
compenle ordinaire proportionnée à 
tant de mérite , fit faire une Minerve 
d’argent maffif , & d’un prix confidé- 
rable, quelle lui envoya. Lepréfent 
fut accompagné d’un décret , qui dé- 
claroit Ronfard le Poète François par - 
excellence. Marie Stuard , reine d’E- 
cofle , fit auflî préfent à Ronfard d’un 
buffet fort riche , où il y avoit un vafe 
repréfentant le Mont-Parnaffe , avec 
cette infcription : 

A Ronsard, 
l Apollon de la fource des Mufes,. 



JEAN-BAPTISTE 

G U A R I N I, 

£ T 

JASON DE NORES. 

Cj u a r I naquit de parens nobles , 
à Ferrare, l’an lyjV* C’ctoient alors 
les beaux jours de ritalie. Tous les 
arts , tranfportés de Grèce dans cette 
terre hcureufe > y prenoient une vie 
nouvelle. Lapoëfie , l’hiftoire, lapein^ 
ture , la fculpture , l’architetSure , en- 
fantoient à l’envi des chefs-d’œuvre. 
Leon X s’immortalifoit par les grands 
hommes qu’il formoit en tout genre. 
Mais il eut manqué quelque chofe à 
la gloire des Médicis , aux délices de 
leur nation , fans la naiflance du poëte 
dont je parle. 

L’efprit , les grâces , le naturel , la 
délicatefle , les images , la douceur & 
la facilité, le caradérifent particuliè- 
rement, On trouve en lui tout ce 
qu’on peut attendre d’un génie heu- 
reufemeat né pour les vers, cultivé 
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par la leélure des auteurs agréables , 
& formé fur-tout à l’école du monde. 
Le Dante & Pétrarque n’ont pas tiré 
de la langue Italienne autant de ref- 
fources & de charmes. Perfonne ne 
rend mieux le fêntiment que Guarini. 
C’eft l’Amour même qui parie dans le 
Pajîor Fiio. 

Nous n’avons rien de cet auteur , 
qu’on puiflè comparer à cette pafto- 
rale. Quand elle parut , toute l'Italie 
en fut enchantée. Les femmes ne fe 
lalToient! point de la lire. Celles qui fe 
piquoient d’avoir l’efprit orné , l’ap- 
prenoient par cœur. Le nombre des 
éditions qu’on en fit eft incroyable. 
Elle fut traduite dans toutes les lan~ 
gués de l’Europe. Tant d’applaudiffe- 
mens n’en imposèrent point à Jafon 
de Notes. Il ola s’élever contre le goût 
de fon fiècle , & fe brouiller avec la 
plus belle moitié du genre humain. 

Jafon de Notes étoit originaire de 
Normandie , & né dans i’ifle de Chi- 
pre. La plus grande place où fon mé- 
rite l’éleva , fut celle de profefleur de 
morale , à Padoue. Il avoit cette d^-^ 
reté decaraéfère que fouvent on con- 
trarie dans l’école , & cette érudition 

F vj 
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immenfe & fans choix qui eft le tom- 
beau du génie. Il ne connoifToit point 
ce qu’on appelle goût, grâces, con- 
venance; C’étoit un de ces> hommes 
infatués d’Ariftote , qui difcutent tout 
& ne Tentent rien , qui n’imaginent 
pas qu’on puifle lailTer jamais les règles 
& les rentiers battus. Il fe prévint 
contre les paftorales , devenues la lec- 
ture à la mode dans toute l’Italie. Il' 
traita ce genre, de monftre enfanté 
par le mauvais goût & par l’ignorance 
de la belle latinité. L’efpoir de rame- 
ner fes contemporains, de leur ap- 
prendre à penfer , à diilinguer les 
beautés réelles de- ce- qu’il jugeoic 
n’en avoir que l’apparence , lui fit in- 
terrompre les fonâioBs les plus gra- 
ves , pour fe jetrer dans des dilcufi 
lions littéraires. Il- compofa rapide- 
ment une critique contre le Bereer 
fidèle. Elle fut imprimée, à Vcnilk- 
l’an lySy. 

Guarini s’eh vengea par une ré- 
ponfe qui parut à Ferrare ,. & dans la- 
quelle il fe moque d'un critique alTez 
borné pour condamner le genre paf* 
toral , & reflerrer la carrière des let-- 
tres & des arts, pendant qu’on nefçaur 
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roit trop l’étendre. De Notes entaflbit 
citations fur citations, prétendoit ga- 
gner fa caufe d’autorité , ne s’embar- 
ralTant point du fuffrage de l’efprit ni 
du cœur. Auflî fon livre ne fit point 
fortune. Cet écrivain eut été plus jur 
dicieux., R, loin d’alligner des entraves 
au génie , de tant parler des règles 
établies , de crier quelles étoient tour- 
tes violées dans le Berger fidèle , il eut 
relevé les vrais défauts de cette pafto- 
rale. Elle eR pleine de jeux de mots, 
de penfées faufles, de comparaifons 
outrées , de faillies froides , de puéri- 
lités mifes à la place du fimple & du 
naïf. Ces taches font rachetées par des 
étincelles de génie. Le profefTeur de 
morale eut du s’en tenir à fon métier , 
& déclarer fimplement la le.dure de 
cet ouvrage , dangereufe. 

Son envie de dograatifer fur le 
goût , alloit au point , que , pour cri- 
tiquer le Pafior fido , il n’attendit pas 
que la pièce fût imprimée. Il en porta 
fon jugement , lorfqu’elle n’étoit en- 
core que manuferite. Guarini , fe trou- 
vant à Turin dans le temps des noces 
de Charles, duc de Savoie, avec la prin- 
celTe Catherine, fœur de Philippe III, 
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avoir profité de cette occafion pour 
la faire reprcfenter. Elle fut jouée dans 
cette ville , avec toute la magnifi- 
cence poflible , & le fuccès le plus 
étonnant. Chacun voulut avoir la pas- 
torale : on en tira des copies ; & c’eft 
fur ces copies , la plupart fautives , q^ue ^ 
de Nores déclama contre le goût des 
pièces modernes. 

Pour avoir été réfuté vivement , il 
ne fe tint pas battu. Il fit imprimer à 
Padoue , lypo, un nouveau difcours 
en confirmation de fes fentimens. Il 
prêchoit avec plus de force que la 
première fois l’obfervation des gran- 
des règles Ariftotéliciennes , & difoit 
des injures au pocte chéri de la na- 
tion. Pour peu qu’on ait lu le Pajîor 
fido , il n’eft perlonne qui ne fe rap- 

P elle la belle fcène d'Amarillis dans 
ade troifième. Quels fentimens que 
ceux de cette bergère , qui brûle pour 
MirtilC"')! 


( ■*' ) S’el peccaf' è fi dolce , 

£’l non peccar fi n'tccflario ; o troppo 
lanperfcna natura , 

Che repiigni à la legge; 

O troppo ilura legge , 

Che la natura oifendi. 

i 
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Ils ont été rendus trop heureufe-; 
ment dans notre langue , pour qu’on 
ofe revenir fiar cet endroit. 

Si i’infiinâ & la loi , par deseficts contraires. 
Ont également attaché 
L'’un tant de douceur au péché»’ 

L'autre des peines fi févèrei ; 

Sans doute , ou la nature efl tmf>arfjite en foi , 
Qui nous donne un penchant que condamne la loi; 
Ou la loi doit pafTer pour une loi trop dure > 

Qui condamne un penchant que donne la nature. 

De Nores trouvoit dans cette pen- 
fée la marque d’un cœur dépravé. Il 
ne concevoir point comment les Ita- 
liens la goûtoient fi fort. Il leur ac- 
cordoit de l’efprit : mais il leur contef- 
toit le jugement. Guarini fut encore 
moins ménagé qu’eux. Irrité de cet 
acharnement , il réfuta une fécondé cri- 
tique par une fécondé réponfe qui étoit 
terrible. Heureufement de Npres ne 
la vit point. Il mourut lorfqu’elle étoit 
fous prelfe. Ses amis difoient que , s’il 
l’eût vue , il en feroit mort de chagrin. 
Ils le remplacèrent pour Ton animo- 
fité contre les paftorales ; & la difpute 
ne fut que plus vive. 

L’Italie entière devint le théâtre de 
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ce fameux démêlé. Que d’ouvrages 
pour & contre le Pajlor fido forrirent 
des imprimeries de Ferrare, de Pa-«, 
doue , de Venife & de Verone ! Or- 
lando Pefcetti & Paul Béni , tous deux 
en réputation de bel-efprir & de fça- 
voir, en donnèrent alors des marques. 
On fit le parallèle de VAminta & du 
Pajlor fido. Les uns préféroient la pafi 
torale du Tafle à celle deGuarini , & 
les autres faifoient le contraire. On 
leprochoit au prince de la poëfie Ita- 
lienne , d’avoir trop cherché l’efpfit , 
la finefle & les embelliflemens. Les 
mêmes défauts fe rencontrent dans 
Guarini: mais ils y font & moins nom- 
breux , & moins eonfidérables. -On 
convenoit en général que l’amour eft 
mieux traité dans le Berger fidèle que 
dans VAminte. Cette dernière pafto- 
rale n’eft d’un bout à l’autre qu’affé- 
terie & fadeur. Les ornemens dont 
elle eft furchargée , la déparent to- 
talement. Quel langage hors de na- 
ture que celui de cette bergère, oc- 
cupée à fe parer de fleurs , & qui les 
approche de fa joue , afin de faire 
comparaifon avec elles pour la cou* 
leur , & de ks couvrir de honte , . en 
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l’emportant fur leur éclat ( ^ ) ! 

Au milieu de toutes ces vives con- 
teftations ^ Guarini reftoit tranquille. 
Il voyoit d’un ceil indifférent fes amis 
& fes ennemis aux mains. Il récira la 
fable de la cigale. Son Pajior jido ne 
rintéreffbit plus. Cette conduite avoir 
fa fourcedans un fonds d’amour pro- 
pre incompréhenfible. Cepoëte, de- 
venu fou de fa qualité de gentilhom- 
me , s’imagina qu’il étoit déshonoré 
pour avoir compofé des vers. Il rou- 
gilToit de fa réputation d’auteur, la- 
quelle avoir fait fa fortune & toute 
la gloire , l’avoit mis dans les bonnes 
grâces de l’empereur Maximilien , de 
Henri de Valois , de plufienrs papes , 
& de beaucoup de cardinaux & prin- 
ces dirai ie. Il eut defiré ne pas être 
des académies, n’avoir jamais fait ni 
livres ni enfans. Il étoit, à l’égard des 
Cens, d’une extrême dureté. Ils furent 
obligés de plaider contre lui. Le pro- 
cès alloit être jugé , lorfqu’il mourut à 
.Venife , où il s’étoit tranfpoité pour (*) 


(*) lopurvlnco; 

Ne porto voi perornameoto mio ; 

Ma porto voi fol per vergogaa. voflra» 
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les pourfuivre. Guarini mourut très- 
eftimé comme poëte , mais décrié 
comme père , comme ami , comme 
citoyen. Aubert le Mire met ce di- 
redeur de Cythère au rang des écri- 
vains eccléfiaftiques. Ceft que , fur le 
titre de Pajior Jîdo , il a cru que les 
de voirsdes. palieurs, ou des évêques 
& curés , écoient repréfentés dans cet 
ouvrage. 


JOSEPH SCALIGER, 

£ T 

SCIOPPIUS. 

I L cft des fçavans dont tout le mé- 
rite & Tunique occupation confiftent 
à réformer des dattes , à commenter , 
à rétablir, ou plutôt à défigurer des 
paflages , à fe charger la mémoire d’un 
grand nombre de mots , & fur-tout à 
le dire doélement beaucoup d'injures. 
Ceux dont je parle n’auroient pas 
mérité Teftime qu’on a pour eux , s’ils 
n’avoient donné des preuves de quel- 
que talent. Scaliger en avoit un réel , 
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Sc qui ne fe bornoit pas à la partie 
grammaticale , comme celui de ociop- 
pius. Je nien veux qu’à leurs ridicules, 
-& nullement à leur réputation. 

Jofeph Scaliger avoir hérité de fon 
père Jules , avec un amour ardent pour 
J’étudc , de la vaaité la plus déplacée , 
de l’humeur la plus cauftique & la plus 
infupportable. Ses écrits font un amas 
/le chofes utiles , & d’inveélives grof- 
fières contre tous ceux qui ne le dé- 
claroient point le phénix des auteurs. 
£bloui par la fottife de quelques-uns 
qui l’appelloient Abyfme d’ érudition , 
Océan de fcience, chef-d’œuvre, mira- 
cle , dernier effort de la nature , il s’i- 
maginoit bonnement qu’elle s’étoit 
épuifée en fa faveur. C’étoit un tyran 
dans la littérature. Il fe glorihoit de 
parler treize langues , l’Hébreu , le 
Grec , le Latin , le François , l’Efpa- 
gnol , l’Italien , l’Allemand , l’An- 
glois , l’Arabe , le Syriaque , le Chal- 
daïque , le Perfan & l’Ethiopien ; c’eft- 
à-dire , qu’il n’en fçavoit aucune. La 
connoiffance imparfaite qu’il avoit de 
toutes, étoit un répertoire dans le» 
quel il puifoit des termes infultans 8c 
grofliers. Auteurs morts & vivans , 
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fous furent également immolés à facfi- 
tique. Il leur prodigua plus ou moins 
les épithètes de fou, de fot- orgueil- 
leux , de bête , d'opiniâtre , de plagiai- 
re , de mijérable efprit , de rujîique , 
de méchant pédant , de gyojfe bête , d’e- 
tourdi , de conteur de fornettes , de pau- 
vre homme, defat,de fot, de fripon, 
de voleur , de pendard. Il appelle tous 
les luthériens , barbares, 8c fous les jé- 
fuites, ânes; Origène, rêveur ; faint 
Juftin , imbécille; faint Jérome , igno- 
rant; Rufin, vilain m ar aut',Ja\ntChry- 
foftome , orgueilleux vilain ; faint Ba- 
file yfuperbe, & faint Thomas , pédant. 
Une fi grande déraifon dans un 
homme qui faifoic dire cpx ajfurément 
le diable étoit auteur de l’érudition , 
méritoit qu’il rencontrât quelqu’un en- 
core plus emporté que lui , & qui ven- 
geât la caufe commune des gens de 
lettres. Le champiorr qu’on defiroit (è 
préfenta, Scioppius, le terrible Sciop- 
pius, furnommé le chien delà littéra- 
ture, voulut aufli tenir le premier rang 
parmi fes confrères, & devenir l’Attila 
des auteurs. Il avoit tout ce qu’il fal- 
loir pour bien jouer ce rôle ; une prc- 
fomption déméfurée ; la mémoire la 
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^lus extraordinaire. Les mots inju- 
rieux de toutes les langues lui étoient 
connus, & venoient d’abord fur la 
fienne. Il joignoit à cette belle érudi- 
tion un entêtement fingulier. Point 
d’ufage du monde, aucune décence, 
aucun refpeâ: pour les grandeurs, pour 
le trône & la thiare. C’étoit un fréné- 
tique d’une efpèce nouvelle , débitant 
de fang-froid les médifances & les ca- 
lomnies les plus atroces , un vrai fléau 
du genre humain. Il avoit cela de com- 
mun avec Jofeph Scaliger , qu’il étoit 
plein d’idées extravagantes fur fa naif- 
fance. Leur abfurde* vanité , de ce 
côté-là , fut caufe de la brouillerie de 
ces prétendus Varrons de leur fiècle. 

Jofeph Scaliger donna, l’an i j’5>4, 
un ouvrage fous ce titre : Lettre de 
Jofeph Scaliger , fur V ancienneté la 

fplendeur delà race Scaligérienne. Tout 
ce que l’orgueil en délire peut imagi- 
ner d’extravagant & de chimérique 
en fait de généalogie , eft raflemblé 
dans cet écrit. L’auteur , dont le père 
né dans le territoire de Vérone' vint 
s’établir en France , dans la ville d’A- 
gea , veut y prouver que fa famille del^ 
cendoit des anciens princes de Véro- 
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ne. La vie de ce père efl le morceau 
le plus brillant de l’ouvrage. Ony 
voit Jules repréfenté comme le plus 
grand guerrier de fon fiècle , parce 
que , dépourvu de fortune & de talent , 
il avoit fait , dans fa jeunefle , queloues 
campagnes en Italie , en qualité de lîm- 
ple foldat ; comme le plus habile 
médecin de l’Europe , parce qu’il avoit 
pris des dégrcs dans la faculté de mé- 
decine de Padoue , & qu’il exerçoit cet 
art , moins pour guérir les autres , que 
pour s’empêcher de mourir de faim ; 
comme meilleur latinifte qu’Erafme , 
& fupérieur en tout à Cardan , parce 
qu’il fut l’ennemi juré de l’un & de 
l’autre. Ce monument, élevé à la gloi- 
re de tous les Scaligers paffés & fii- 
turs , parut à Scioppius un outrage à 
fa famille. Il voulut élever fa race au- 
deffus de celle de Jofeph Scaliger, 
dont la réputation ne lui faifoit déjà 
que trop d’ombrage. 

Scioppius réfuta la lettre d’un bout 
à l’autre. Il trouva que les impoftures 
dont elle étoit remplie , montoient 
juftement à quatre cent quatre-vingt- 
dix-neuf. Ce furnom de VEfcale, dont 
les Scaligers étoient fi jaloux , fut 
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tourné en plaifanterie. Il prétendit que 
ce n’étoit point une preuve qu’ils vînf- 
fent des princes de l’Efcalle de Vé- 
rone. Il leur donne une toute autre 
généalogie , dans laquelle il fait palfer 
Jules Scaliger pour le fils d’un maître 
d’école , appellé Benoît Burden. Ce 
maître d’école , étant allé demeurer à 
Venife , y changea le nom de Burden 
contre celui de Scaliger , parce qu’il 
avoir une échelle pour enfeigne , ou 
parce qu’il habitoit la rue de l’échelle. 
Avec ce même ton d’aflurance , dont 
Scioppius déelaroit tous les Scaligers 
roturiers , il fe difoit lui-même né gen- 
tilhomme , & forti d’une des premiè- 
res maifoos du Palatinat. 

• Quelle humiliation pour Scaliger 
d’être attaqué par l’endroit le plus mn- 
fiblel Voulant conftater les droits de 
fa haute noblefle , & faire rentrer dans 
le néant celui qui le ménageoit fi peu , 
il donne à la hâte un libèle , intitulé 
la vit &* les parens de Gafpard Sciop-' 
plus. Jamais taches de famille ne fu- 
rent révélées avec plus de complai- 
fance. Nous apprenons dans cette gé- 
néalogie , que Scioppius eut pour père 
un homme qui fut lucceflivement foC. 
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foyeur , garçon libraire , colporteur , 
foldat , meunier , enfin brafleur de 
bière. Nous y voyons que la femme 
& la fille de ce bas aventurier , croient 
des perfonnes fans moeurs. La femme, 
long - temps entretenue , & délailfée 
enfin par un homqie débauché qu’elle 
avoit fuivi en Hongrie, fut obligée 
de revenir avec fon mari, qui la trai- 
ta durement , jufqu’à condamner fon 
époufe aux plus viles occupations de 
fervante , & faire de fa fervante fon 
époufe. La fille , auffi déréglée que la 
mère , après la fuite d’un mari icélé- 
rat qu’on alloit faire brûler pour le 
crime le plus infâme , exerça la pro- 
feflîon de courtifane. Elle poulTa fi loin 
le fcandale , qu’elle fut mife en pri- 
fon , & qu’elle ne put échapper que 
par la fuite à la févérité des loix. 
Tant d’horreurs, publiées fur la famille 
de Scioppius , ne lui femblèrent qu’une 
invitation à mieux faire, 

Perfonne n’entendoit comme lui les 
repréfailles. Comment traita-t*il Jac- 
ques I , roi d’Angleterre , & fes deux 
plus zélés partifans , Cafaubon & dn 
Plelïîs Mornai , parce qu’ils l’avoienc. 
contredit fur un point d’érudition ? 

Combien 
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Combien d’imprécations ne poufla-t-il 
pas contr’eux , parce qu’on fît brûler 
publiquement (es fatyres à Londres , 
-que fon effigie fut pendue dans une 
comédie repréfentée devant le mo- 
.narque, & que fa majeflé fe contenta 
<ie lui faire donner des coups de bâ- 
ton par fon ambafladeur en Elpagne; 
adion qu’il traita d aflaffinat , criant 
qu il n avoir étéXauvé que par la pro- 
teâion de la Vierge? Comment encore, 
dans fes demelés avec les jéfuites, ne 
les dechira-t-il point ? Il publia contre 
k fociété idIus de trente libèles diffa- 
matoires dont on a la lifte. Ce qui 
furprendra davantage , c’eft que , dâ^ns 
un endroit ou il fe déchaîne le plus 
contre les jéfuites , il finit par dire : 
Moi Gajpar d Scioppius ^ déjà fur le bord 
de ma tombe , &• prct à paroître devant 
le tribunal de Jéfus-Chrifi ,pour lui ren- 
dre compte de nies œuvres , ai écrit tout 
cela. Il ramafla toutes les médifances , 
toutes les calomnies répandues fur le 
compte de Scaliger, & il en fit un gros 
volume . fous lequel il pût l’écrafer. 
Le libèle étoit d’une force fi terrible 
qu’on n’en avoir pas encore vu de pa- 
reil. Bailler dit que Scioppius y pafk 
Tome I. Q 
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les bornes d’un correBeur de collège ï 

d’un exécuteur de la haute juJHce. 

Le chagrin qu’en eut Jofeph Scali- 
ger le conduifit au tombeau. Il mou- 
rut à Leyde, i6op , viélime des traits 
dont il avoit montré le funefte ufage. 
Ses amis jettcrent des fleurs fur fa 
tombe. Ils publièrent contre tous fes 
rivaux quantité de libeles , comme 
autant de trophées élevés en fon hon- 
neur. Le plus grand fervice qu’il ait 
rendu à la littérature , eft d’avoir ima- 
giné le premier une chronologie com- 
plette & méthodique , & d’avoir cher- 
ché des principes fûrs pour ranger 
rhiftoire en un ordre exad & fonde 
fur des règles. 

Pour Gafpard Scioppius , il ne mou- 
rut que l’an 1 6 ^p , a Padoue , où il 
s’étoit retiré, faute de pouvoir trou- 
ver ailleurs une retraite aflurée contre 
la multitude d’ennemis qu’il s’étoit faits 
par l’impétuofité de fon caraâère. Les 
proteftans & les catholiques le détel- 
tèrent également. Le meme Baillet 
obferve que dieu , qui pouvoit faire 
fuccomber ce critique épouvantable 
à fes veilles continuelles , au travail 
exceffif dp fes études , permit qu'il 
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vécut une vingtaine d'olympiades , 6* 
davantage , pour l’exécution de quel- 
que grand delTein , & l’expiation dc5 
péchés des hommes. Il met Scioppius 
au nombre des méchans qui ont prot 
péré. On eft étonné qu’un tel écri- 
vain , que ce méiire Scioppius ait reçu 
des brefs des papes, des lettres hono- 
rables de plufieurs fouverains j qu’on 
l’ait fait patrice de Rome , chevalier 
de faint Pierre , confeiller de l’empe- 
reur , du roi d’Efpagne & de l’archi- 
duc , & qu’il ait été comte Pâlatin & 
comte de Claravalle. 
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MALHERBE, 
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DIFFÉRENS AUTEURS. 

Enfin Malherbe vint ; & > le premier en France* 

Fit fentir dans les vers une jufte cadence , 

D'un mot rois en fa place enfelgna le pouvoir. 

Et réduifït la mufe aux règles du devoir , (s'c. 

C e jugement , & la belle ode de 
Roufleau adreflee à cet écrivain , dé- 
cident fa réputation. On le regarde 
comme le père de la poëfie Françoife^ 
par les heureux changemens qu'il y 
apporta. Ses ouvrages fervent encore 
de modèle. Ï1 réforma notre langue, 

& lui donna plus de grâce & de ma- 
jefté. Nous avons de lui très-peu de 
poëfies. Il perfedionnoit tout , & tra- 
vailloit avec’une lenteur prodigieufe. 
On comparoit fa mufe à une belle 
femme dans les douleurs de l’en fan- * 
tement. Il fe glorifioit de cette len- 
teur , & difoit après avoir fait un 
poème de cent vers , ou un difeours de 
trois feuilles , il falloir fe repofer Six 




\ 
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dns tout entiers. Il ne put rien préfen- 
rer de mieux au cardinal de Kiche- 
lieu , parvenu au miniftère , que deux 
ftances compofées trente ans aupa- 
ravant , en y changeant quatre vers , 
pour les accommoder au fujet. Il s’en 
falloir bien qu’il eût , dans le commer- 
ce de la vie , ce flègme qu’il apportoit 
dans la compofîtion : c’étoit la vio- 
lence meme. Ni la réflexion , ni l’âge, 
ne purent le corriger. L’humeur le 
dominoit abfolument. Il faifoit des" 
incartades à tout le monde. Oh ra- 
conte que les pauvres fe plaifoient à 
lui demander fouvent l’aumône , l’af- 
furant qu’ils prieroient dieu pour lui. 
Malherbe ne manquoit jamais de leur 
répondre qu’il ne les croyoit pas en 
grande faveur dans le ciel , attendu 
que dieu les abandonnoit dans ce 
monde ; & qu’il aimeroit mieux que' 
M. de Luynes , ou quelque autre fa- 
vori , lui eût tenu ce langage. Malgré 
ce caradère malheureux , il n’eut que 
trois démêlés remarquables. 

Le premier fut avec fon élève en 

E oëfie , & fon bon ami Racan. Ils fe 
rouillèrent au point d’être plufieurs 
années fans fe voir. La difpute vint 

G iij 
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- de quelques vers mal récités. Tel en 
fait d’excellens , qui fçait à peine les 
lire : Malherbe étoit dans ce cas. On 
l’appelloitranti Mondori, par allufîon 
à Mondori , le plus fameux comédien 
de Ton temps. Il aimoit à débiter fes 
, productions , & s’en acquittoit fi mal , 
que perfonne ne l’entendoit. Une ex- 
trême difficulté de langue, & la foi- 
blefle de fa voix , gâtoient totalement 
fa prononciation. Il falloir qu’il cra- 
chât cinq ou fix fois , en récitant une 
fiance de quatre vers. Auflî le cava- 
lier Marin jdifoit-il de Malherbe : » Je 
n’ai jamais vu d’homme plus hu- 
mide , ni de poëte plus fec. « Ce- 
lui-ci ne convenoit d’aucun de ces 
défauts. Venant de finir une ode, il 
courut la lire à Racan , excellent juge 
en cette matière , & d’ailleurs fon ami. 
La lecture achevée , il demande bien 
vite à Racan ce qu il penfe de l’ou- 
vrage. Racan refufe d’abord de por- 
ter fon jugement. Preffé de dire fa 
penfée, il avoue de bonne foi qu’il 
n’a prefque rien entendu : Vous ave\ 
au moins , dit-il à fon ami , mangé la 
moitié des vers. C’étoit la plus grande 
injure qu’on pût faire à Malherbe. U 
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entre en fureur. Morbleu / répondit-il , 
Ji vous me fâche\ , je les mangerai tous. 
Ils font à moi , puifque je les ai faits. 
J’en puis faire ce que je voudrai, Racan 
lui réplique vivement. De paroles en 
paroles , ils en viennent aux injures, 
aux menaces , & ne préviennent les 
coups , qu’en fe quittant brufquement, 
pour ne fe revoir de long-temps. 

La fécondé querelle de Malherbe 
fut avec un jeune homme de la plus 
grande condition dans la robe. Cet 
enfant de Thémis vouloit auffi l’être 
d’Apollon. Il avoit compqfé quelques 
mauvais vers , qu’il croyoit excellens. 
L’envie de s’attirer l’eftime de Malher- 
be , & d’avoir fon fufFrage , fit qu’il 
voulut le confulter fu^ fa pièce. Le 
jeune homme avçit la plus grande 
opinion de la pocfie, & Malherbe n’en 
faifoiç aucun cas. Foëte , il méprifoit 
fon art , & ^raitoit la rime de puéri- 
lité. Lorfqu’on venoit fe plaindre à 
lui , comme au prince des poëtes , du 
peu d’égard qu’on avoit pour eux , 
qu’on lui qu’il q’y avoit de ré- 
çompenfe que pour les militaires pu 
pour les financiers , il répondoit: Rien 
de plusjujle que cette conduite. Faire au- 

G iv 
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trement , ce ferait une fottife. La poêjîe 
ne doit pas être un métier ; elle nejl 
faite que pour nous procurer de Vamu- 
fement, ne mérite aucune récompenfe. 
Il ajoutolt qu’«n bon poète nejl pas plus 
utile à l’état qu’un bon joueur de quilles. 
Les jeunes gens , qui vouloient courir 
la même carrière que lui , étoient bien 
loin de trouver dans ce puiflant athlè- 
te un père , un guide qui les encou- 
rageât. Malgré cette prévention ex- 
trême, il prit fur lui de faire des poli- 
teffes au jeune magiftrqt , & d’enten- 
dre fes vers. 

• Malherbe en écoute la ledure avec 
Je plus de patience qu’il peut : mais, 
elle l’abandonne bientôt. Des expref- 
fions dures & forcées, des contrelens,. 
des épithètes fans nombre , la raifon 
facrifiée le plus fouvenf à la rime , le. 
mettent hors de lui. Dans un mouve- 


ment' d’indignation , il fe lève, fait 
des geftes convulfifs , & demande à 
l’auteur s’il avoif eu l’alternative de 
faire ces vers , ou d’être pendu. A 
mâins de cela , ajouta-t-il , vous ne de- 
veq pas expofér votre réputation , en 
produifant une pièce Ji ridicule. Le jeune 
raagiltrat, au lieu de le remercier, prit 
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mal la chofe. On fe fâche de part & 
d’autre , on fe dit de très-grandes du- 
retés. Ils fe quittent ennemis jurés , 
Malherbe plein de mépris pour le 
magiftrat , & le magiftrat ne fe pof- 
fédant point dans fon dépit contre 
Malherbe. 

' La troifième difpute de ce poète , 
vraiment poète , vint au fujet de fes 

f arens. Malherbe les abhorroit tous. 
1 plaida toute fa vie avec eux. Il eut 
voulu voir au tombeau fa famille en- 
tière. C’eft ce qu’il n’eut pas honte de 
publier dans une épitaphe qu’il com- 
pofa fur un de fes oncles ou coufins , 
nommé d’Is^ dont il étoit héritier ; 

Ici gît le bon monlieur d’Is . 

Plàt or à dieu qu’ih fiiflent dix ( 

Met trois roeurs, mon père & ma mère. 

Le grand Elcarar mon frère > 

Met trois tantes, & monlieur d’It : 

Vous les noromé-;e pas tout dix! 

Un célèbre écrivain, de fes amis & 
de fes admirateurs, veut lui repréfen- 
terripdignitede cette conduite. Mal- 
herbe s’en offenfe , & protefte qu’il 
ne reviendra ^jamais de fon averfion 
pour fa famille. L’ami perfifte à vou- 
loir qu’il dépofe cette haine. Ne plai- 

G V. 
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derez-vous jamais , lui dit-il , qu’avec 
vos parens f Avec qui donc , répond 
Malherbe , voulez-vous que je plaide ? 
Avec les Turcs &* les Mojcovites , qui ne 
me difputent rien ? La converfation 
s’échauffe. Elle alloit avoir des fuites 
fâcheufes , lorfqu’un ami commun ar- 
rive , & les appaife tous deux. 

On raconte bien des particularités 
fur Malherbe. 11 n’avoit de la confi- 
dération que pour l’argent. Il dégra- 
doit fa pocfie , par l’indigne emplM 
qu’il en faifoit. Audi difoit-on qu’il 
aemandoit l’aumône , le fonnet à la 
main. Faute de chaifes , il ne recevoir 
les perfonnes qui venoient le voir , que 
les unes après les autres. Il fermoir 
fouvent la porte de fa chambre , & 
crioit à ceux qui heurtoient : Attendez , 
il ny a plus de chaifes. Son indécence , 
lorsqu’il parloit des femmes , étoit ex- 
trême. Rien ne l’affligeoit plus dans 
fa vicillefle, que de n’avoir pas les 
mêmes talens qui l’avoient fait recher- 
cher d’elles autrefois. Il dit , un jour , 
au duc de Bellegarde : Vous faites bien 
le galant &* l’amoureux des belles dames : 
lifez - vous encore à lit^re ouvert ? ex- 
preffion qu’il em.ploy oit fouvent, pour 
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demander fi l’on croit encore en état 
de leur plaire. Le duc lui répondit 
iju’oui. Malherbe lui répliqua : 
hUiç/ monjîeur , faimerois mieux vous 
reJJ'embler en cela, quenvotre duché-pai- 
rie. Jamais fa langue ne put (e refufer 
» un bon mot. Ayant un jour dîné 
chez l’archevêque de Rouen , il s’en- 
dormit après le repas» Le prélat le ré- 
veille ,, pour le mener à un lermon 
^u’il deyqir prêcher : Difpenfe:[~m'en , 
t s'il vous plaît, lui dit Malherbe, je dor- 
mirai bien fans cela. Ce poëte à faillies 
ne refpeâpit guère la religion. Les 
fionnétes gens , difoit-il , n’en ont point 
d'autre que celle de leur prince. Uni dé 
fes amis , ayant été le.voir , un famedi 
lendemain 'de la Chandeleur , à. huic 
heures du matin , il le trouva man- 
geant du jambon. Ah I monfieur , lui 
.die cet ami ,.la Vierge n efl plus.emcou- 
:cht , elle eft relevée. ÔhJ répcmdü-Mal- 
fherjbe , Aes dames ne Je lèvent point fi 
matup. Jlrefufoit de le confelTer dans 
fa dernièrermaladié , par la raifon qu’il 
n’avoit accoutumé de .Je. fmre qu’à 
Pâques. Une heure avant que de mou- 
rir , il reprit fa garde d’un mot qui 
n’étoit pas bien FrançoiSy,,Qn ajoute 
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que , fon confefleur Jui repréfentant le 
bonheur de l’autre vie avec des ex* 

K reffions bafles & peucorredes , Mab 
erbe l’interrompit , . en lui difant : 
■Ni m'en parler plus y votre mauvais ftiU 
m'en dégoàteroit. Il mourut en 1628» 
Il avoit été marié. Tous fes enfans 
moururentavantlui. Un d’eux, ayant 
■été tué'en duel. par un jeune gentil^ 
homme Provençal , nommé de Piles’, 
il en fut au défefpoir, A l’âge de foi* 
xante-treize ans , il voulût fe battre 
contre de Piles. -Ses amis lui repré- 
fentant que la partie n’étoit pas égale 
-entre^un vieillard’& un jeune homme*, 
il leur répondit: C'ejipour cela que je 
h/eux fne' battre. Jene hafardequun 
:denier contre wue'^i/?oZe. ^'Il fit élever 
'un .maufolée à (bn fils , de l’argent qu’il 
confentit de prendre afin de ne pas 
pourfuivre dè Piles, i Malherbe étok 
KElàën. Son compatriote fon 

'Admirateur Ségrais ; fit exécuter ,: en 
îpierre, fa. ftatue -plus grande que le 
inaturel , & graver fous un ifi arbre nos: 
>ces quatre vers j-.* ^ ’ 

Malherbe, àç la France éternel orneAient,. 

,,‘T. . Pour. rendre hûmrnag:# à u memoire-, ' : 

, 5>égrais, enchanté de ta gloire , 

T.e. confacre -ce monumelvr,, • ^ - 
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CLÉMENCE DE BOURGES. 

Cj’étoient lès deux Saphos du 
feizième fiècle. Elles lui reflembloienr 
parla beauté du génie, parleur talent 
de faire des vers enjoués , délicats & 
faciles , & par le dérèglement de leur 
conduite. II n’arrive que trop fou vent 
aux femmes qui donnent dansle bel- 
efprit', & qui veulent s’élever au-d’eflus^ 
des préjugés , de finir par braver tou- 
tes les bienféanees , & par n’avoir 
aucune confidération dans le public. - 
Louife Labbé , fur-tout , étoit décriée^ 
pour fes moeurs; On l’appelloit la belle 
cordière ,- parce qu’elle ■ avoit époufé 
un • cordier. ' Elle étoit de Lyon , & 
techerchée de ce qu’il 'y avoit d’hon- 
ftétes gens dans la ville , à caufe.de 
fôn elprit & dè fa figure. Sà-maifon- 
étoit'Ie temple des raufes & de la vo- 
lupté.r Tous les goûts , tous les arts y- 
étoient bien reçus ,- la^ pocfie , - la mu^- 
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fique , la peinture. A fon ardeur pour 
les plaifirs, la belle courtifane Lyon- 
noife joignoit un amour pour les ver- 
tus les plus héroïques. Elle avoit une 
ame d’une trempe fingulière. C’étoit 
la Ninon l’Enclos de fon temps , mais 
avec plus de talent & moins de rete- 
nue. On la connoiflbit encore à Lyon 
fous le nom de capitaine Loys : c’eft 
qu’elle montoit à cheval mieux qp’au- 
cun gentilhomme. Duverdier parle en 
ces termes de cette femme cavaliè- 
re , pocte , muficienne & débauchée : - 
5? C’étoit chez elle leâure de bons 
» livres Latins & vulgaires. Italiens 
& Efpagnols , dont fon cabinet étoit 
a» copieufement garni ; collation d’ex- 

quifes confitures enfin leur 

31» communiquoit privement les piè^ 
y> ces les plus fecrettes quelle eut, 

» &, pour dire en un rapt, faifoU 
» part de fon corps à ceux qui fon- 
» çpient ; non toutefois à tous , & 

« iement à gens méchaniques de 
» vüe condition , quelque argent que 
V ceux-là eulTent voulu lui donner, 
a» Elle aima les fçavans hommes fur- 
aï tout, les favorifant de telle forte, 

■** , que ceux de faconnoilTance avoienc 
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î» la meilleure part en fa bonne grâce , 
« & les eut préférés à quelconque 
»:> grand feigneur , & fait courtoifie à 
1 un plutôt gratis , qu’à, l’autre pour 
w grand nombre d’écus : qui eft con- 
tre la coutume de celles de fon 
métier &qualité (^). « 

Louife Labbé vivoit dans la plus 
grande union avec Clémence de Bour- 
ges, Memes goûts , mêmes rapports 
de caraâère <& d’humeur. Point de 
iecrets qu’elles ne fe compiuniquaf- 
ient , de confidences qq’elles ne fe 
fiflent. £lies le confultoient fur leurs 
ouvrages , fur les vers que l'amour ou 
l’amitié leur infpiroir. On les citoit 
pour un e;temple d’union fincère en- 
^e femmes : mais la jaloufie rompit 
ces beaux nœuds. L’une trahit l’au- 
tre, lui enleva fon amant. Elles de- 
vimrent ennemies mortelles. 


(*) Au fujet de cette réflexion de Duverdier, 
1 wn autre écrivain fait la fuivante : Si la courti- 
fane Lxts eut reflemblé à la belle Lyonnoife , Dé- 
moflhène n'eut pas fait inutilement le voyage 
Corinthe , ni éprouvé , 

Qu’à tels feftins , un auteur, comme un Toty 
A prix d’argent doit payer fon écotr 



x6o Lo a r's £ La BB £ y 
Cet amant étoit fous l’empire deQc^ 
mence de Bourges. Elle faifoit gloire 
de l’avoir. Pleine de fa conquête , elle 
communique à fon amie des vers qu’el- 
le avoit compofés pour lui; vers où 
l’on lui accordoit toutes les belles qua-^ 
lités. Sur ce portrait , Louife Labbé 
devient éperdument amoureufe. Elle 
fait à fon tour des vers charmans , 
qu’elle envoie à l’objet dont elle eft 
cprife. Elle lui demande un entretien , 
pour lui donner les dernières marques 
de tendrefle. La déclaration eut fon 
effet. L’amant de Clémence de Bour- 
ges la trahit. Il ne fut pas difficile à 
Ion amie , après avoir fait cette con- 
quête , de fe la conferver. La belle 
cordière eût fixé le cœur le plus in^ 
confiant. Au talent de rendre en vers 
l’amour & fes fureurs avec toute la 
vérité poffible , elle joignoit celui de 
chanter admirablement & de jouer du- 
luth. Sa converfation étoit infiruétive 
autant qu’amufante. Un engagement 
avec une telle femme ne pouvait être 
que flatteur. Sa mufedonnoit l’immor- 
talité. Le peu de vers qui nous refient 
d’ellfi font plus originaux que tout ce- 
que nous avons des La Sufe &desDefi - 
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Iioulières. Dans ceux qu’elle adreflfe 
aux dames de Lyon , & dans lefquels 
elle ne rougit pas de faire l’aveu* de 
toutes fes foiblelîes , quel ton ! quelle 
gaité ! que de grâces ! quelle naïveté ! 
Je ne connois point , dit-elle , l’avari- 
ce , la médifance , l’humeur , la tra- 
caflerie,le menfonge. Ma feule palfion 
eft l’amour. Ce dieu eft tour entier dans 
mes veines. Il m’embrafe d’un feu qui 
ne peut s’éteindre. Les plus hautes py- 
ramides tombent , les fontaines tarif- 
fent , les villes & les empires ont un 
terme ; le feu meme d’amour , quel- 
que violent qu’il foit dans les autres , 
ne tient pas contre les années : 

Mais I las ! en moi il femble qu’il s’augmente: 

Avec le temps > & que plus me tourmente. 

Elle implore enfuite l’Amour , pour 
qu’il daigne , au moins , lui faire par- 
tager fes feux , & qu’il mette dans le 
coeur de fon nouvel amant autant ou 
plus , s’il eft poflible , d’ardeur pour 
fon amante , quelle en reflent pour lui;. 


Ah'.H tu veux que j’aime jurqu’au bout. 
Fais que celui que j'eftime mon tout, 

Q^ui feul me peut faire plorer. & rire 
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Sente en fes ai, en fon fang» enfon ame> 
Ou plus ardente > ou plus égale flamme» 
Alors ton faix plus aifé me fera , 

Quand avec mot quelqu’un le portera. 


Clémence de Bourges ne fut pas 
longtemps à s’appercevoir de l’infidé- 
lité de celui quelle adoroit. Elle veut 
le ramener. Ne pouvant y rcuflir .elle 
éclate contre fa‘ rivale , & l’accable de 
reproches. Elle avoir jufques-là mis fa 
gloire à contribuer à celle de Louife 
Labbé , à vanter fes ouvrages : mais , 
dès ce moment , elle ferma les yeux 
à toutes leurs beautés ; elle n’y vit que 
d’horribles défauts. Elle fit une criti- 
que fanglante de tout ce qu’aupara- 
vant elle avoir admiré le plus. Elle 
n’épargna pas même ce charmant dia- 
logue en profe , intitulé Débat de Folie 
d’ Amour. K\en de plus ingénieux que 
cette fiâion. C’eft la Folie & l’Amour 
qui prennent querelle au fujet du pas 
de préféance. L’Amour , défefpérant 
de l’obtenir , décoche une flèche à la 
Folie. Elle l’évite , en fe rendant in- 
vifible. Mais , un moment après, elle 
fe venge fur l’Amour , lui arrache les 
yeux , & lui couvre la place d’un ban- 
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deau qui ne peut être ôté. Vénus fe 
plaint à Jupiter de la Folie. Le maître 
des dieux veut entendre les deux par- 
ties intéreffées. Cette caufe eft plai- 
dée en fa préfence. Apollon efl; l’avo- 
cat de l’Amour , & Mercure celui de 
la Folie. L'affaire bien difcutée , Ju- 
piter prend l’avis des dieux , & pro- 
nonce ainfi : jj Pour la difficulté & im- 
3» portance de vos différends & diver- 
ïj fité d’opinions , Nous avons remis 
33 votre affaire d’ici à trois fois fept 
33 fois neuf fiècles. Et cependant vous 
33 commandons vivre amiablement 
33 enfemble , fans vous outrager l’un 
33 l’autre. Et guidera Folie l’aveugle 
33 Amour , & le conduira par tout où 
33 bon lui femblera ; & , fur la reftitu- 
33 tion de fes yeux , après en avoir 
33 parlé aux Parques , en fera ordon- 
33 né. ce 

Clémence de Bourges mêla dans 
toutes fes critiques beaucoup de per- 
fonnalités. Elle appuyoit fur les prin- 
cipaux traits de la vie de fa rivale , & 
la mettoit au-deffous des plus célè- 
bres courtifanes , les Laïs , les Phry nés. 
Mais comment la belle cordière , fur- 
nommée la dixième mufe , à plus jufle 
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titre que tant d’autres femmes aux- 
quelles on a prodigué ce nom , répon- 
dit-elle à la (atyre ? En s’en moquant , 
en bravant le public & Ton ennemie , 
en continuant à jouir de fa conquête , 
en conjurant l’amour de la laiflèr éga- 
rer & de fervir fes goûts & fes capricesr 


Permets, m’amour, penfer quelque folie. 
Toujours fuis mal vivant diferettement ; 

Et ne me puis donner contcnteiAenc , 

Si, hors de moi, ne fais quelque faillie» 


R A C A 


E T 

MARIE DE JARS 
DE GOURNAI. 

Cette fçavante fille étoit d*un ca- 
radère tout oppofe à celui de la belle 
& célèbre Lyonnoife. Jamais les ris nf 
les grâces ne déridèrent le front de ma- 
demoifelle de Gournai. Elle ne vou- 
lût point aller à la célébrité par les 
ralens agréables. C’étoit une prude , 
une femme philofophe. Les liens du 
mariage lui parurent contraires à foiï- 
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fyftéme d’indépendance & de fagefle.. 
Elle s’adonna toute entière à l’étude , 
mais à l’étude des livres férieux. Ceux 
de raifonnement & de morale furent 
principalement de fon goût. Elle n’a 
guère écrit que dans celui de Sénèque 
& de Montaigne. L’admiration quelle 
avoit pour ce dernier , l’envie de le 
voir & de s’inftruire, lui firent entre- 
prendre le voyage de la capitale où 
il étoit alors. A peine y fut -elle qu’elle 
fe lia avec lui. Montaigne, cet homme 
unique pour dire naïvement & forte- 
ment des chofes neuves & qui reftent 
dans la mémoire , flatté de la préfé- 
rence exclufive qü’une Minerve nou- 
velle donnoit à les EJfais , la combla 
d’éloges. Il la fit héritière de fes études , 
la nomma fa JiLLe d’alliance. La véri- 
table fille de Montaigne , madame la 
vicomtefle de Gamaches , donnoit le 
nom de fœur à mademoifelie de Gour- 
nai. 

Toutes les langues fçavantes lui fu- 
rent familières. Elle écrivit dans la 
fienne mieux qu’aucune femme de fon 
temps. Son ftile feroit encore fuppof- 
table ,is’il étoit moins chargé de vieux 
mots. Lorfque MM. de l’académie 
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voulurent épurer la langue de tous les 
termes hors d’ufage , mademoifelle de 
Gournai cria beaucoup contre cette 
réformation. Elle tenoit pour l’ancien 
Temps , pour les compilations & les 
longs commentaires , pour la folitude 
& Tauftère raifon. Malgré ce caraâke, 
elle étoit vive , impétueufe & vindica- 
tive. Née Gafcone , elle avoit toute 
l’imagination & tout le feu de fon pays. 
Montaigne étant mort , mademoifelle 
d'e Gournai tourna toutes fes affec- 
tions du côté de Racan. 

Honorât de Beuil, marquis de Ra- 
can , étoit alors en grande réputation. 
Ainfî que Mainard , c’eft un élève de 
Malherbe. Defpréaux fait un grand 
éloge de Racan. Cet auteur a réulE 
dans la poèfie fublime , comme dans 
la poëfie fimple & naturelle. Ses JBer- 
geries , paftorale divifée en cinq aétes, 
& fes Odes facrées ou paraphrafes des 
pfeaumes de David , lui firent beau- 
coup d’honneur. L’envie de cbnnoître 
un poète de ce mérite , & fi capable ' 
de prôner celui des autres , ne quit- 
toit point mademoifelle de Gournai. 
-Elle prit des arrangemens pour s’en 
procurer une vifite. Le jour & l’heure 
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où il viendroit la voir furent arrêtés. 

Deux amis de Racan , l’ayant fçu , 
réfolurent de fe donner un divertif- 
fement qui penfa devenir tragique. 
Ecoutons là-deffus Ménage. » Un de 
ces meffîeurs , dit il , prévint d’une 
ï> heure ou deux celle du rendez vous, 
& fit dire que c’étoit Racan qui de- 
mandoit à voir mademoifelle de 
Gournai. Dieu fçait comme il fut 
ïj reçu ! Il parla fort à mademoifelle 
de Gournai des ouvrages qu’elle 
3> avoir fait imprimer , & qu’il avoit 
étudiés exprès. Enfin , après un 
33 quart d’heure de convèrfation , fl 
33 fortit , & laifla mademoifelle de 
33 GoYirnai fort fatisfaite d’avoir vu 
33 M. de Racan. A peine étoit-il à 
93 trois pas de chez elle , qu’on vint 
93 lui annoncer un autre M. de Racan. 
93 Elle crut d’abord que c’étoit le pre- 
93 mier qui avoit oublié quelque chofe 
33 à lui dire & qui remontoir. Elle fe 
>3 préparoit à lui faire un compliment 
‘ 33 là-aeffus , lorfque l’autre entra , & 
93 fit le fien. Mademoifelle de Gour- 
93 nai ne put s’empêcher de lui de- 
93 mander plufieurs fois s’il étoit vé- 
»3 ritablement M. de Racan , & lui 
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3j raconta ce qui venoit de fe paflcr, 
3» Le prétendu Racan fit fort le fâché 
j> de la pièce qu’on lui avoit jouée , & 
33 jura qu’il s’en vengeroit. Bref, ma- 
33 demoifelle de Gournai fut encore 
33 plus contente de celui-ci, quelle 
33 ne l’avoit été de l’autre , parce qu’il 
3» la loua davantage. Enfin il palTà 
33 chez elle pour le véritable Racan , 
33 & l’autre , pour un Racan de coh- 
33 trebande. Il ne faifoit que de for- 
33 tir , lorfque M. de Racan , en ori- 
33 ginal , demanda à parler à made- 
33 moifelle de Gournai. Sitôt quelle 
33 le fçut , elle perdit patience : Quoi ! 
33 encore des Racans, dit-elle ? Néan- 
»> moins on le fit entrer. Mademoifelle 
33 de Gournai le prit fur un ton fort 
33 haut , & lui demanda s’il venoit 
3» pour l’infulter. M. de Racan , qui 
33 d’ailleurs n’étoit pas trop ferré par- 
33 leur , & qui s’attendoit à une autre 
33 réception , en fut fi étonné , qu’il 
33 ne put répondre qu’en balbutiant. 
33 Mademoifelle de Gournai , qui étoLt 
33 violente , fe perfuada tout de bon 
33 que c’étoit un homme envoyé pour 
33 la jouer ; & , défaifant fa pantoufle , 
33 elle le chargea à grands coups de 

33 mule , 
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»> mule , & l’obligea de fe fauver. « 
Ménage ajoute que Boifrobert ra- 
contoit cette fcène à quiconque vou- 
loit l’entendre , & qu’il en plaifantoit 
même en préfence de Racan. Lorf- 
q|u’on demandoit à Racan fi cela ctoit 
vrai : Oui dà, difoit il , il en eft quelque 
chofe. . . 

Depuis cette aventure, il n’eut pas en- 
vie.de revoir de Gournai. Nean- 
moins elle le rechercha encore : mais 
il la mortifioit dans toutes les occa- 
fions. Un jour elle lui fait une vifite , 
& lui montre des épigrammes de fa 
compofition.' Comment les trouvez- 
vous, lui dii-elle ? Sans aucun fens & 
fans pointe, répond Racan., Et qu’ira» 
porte, reprend -elle , ce font des épi- 
grammes â la Grecque. Deux jours 
après, ils fe trouvent à dîner enfem- 
ble : on fervit un mauvais potage. 
Mademoifelle de Gournai, fe tournant 
du côté de Racan, lui dit>: Voilà une 
méchante foupe. Mademoifelle , repar- 
tit aulEtôt Racan , c^efl une foupe à la 
Grecque. 

Cette fçavante eut beaucoup d’en- 
nemis. Ils n’oublièrent 'rien pour la 
rendre non feulement ridicule , mais 
Tome L H 
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odieufe au public. Il fe trouve encore 
un monument de leur haine , intitulé 
Ze Remercunent des Beurrières. On l’y 
appelle orgueilleufe , laide , acariâtre , 
cùureufe , débauchée , pucelle de cin- 
quante-cinq ans , file de joie. Elle pré- 
. fenta requête au lieutenant criminel , 
pour faire arrêter le cours de ce libèle. 
Quelqu’un la r^acontra , comme elle 
alloit chez ce magiftrat , & Je dit au 
cardinal du Perron. Oh J pour cela, ré- 
pondit du Perron , je crois que le lieu- 
tenant n ordonnera pas qu’on la prenne 
au corps. Il s’en trouvèrent fort peu qui 
voudroient prendre cette peine ; ^ , pour 
ce qui eft dit quelle a ftrvi le public , 
ça été fi particulièrement , qu’on n’en 
parle que par conjeBure. Il faut feule- 
ment que , pour faire croire le contraire , 
elle fefajfe peindre devant fon livre. 

MadeBioifelle de Gournai eft morte 
eju 1645* i à L’âge de quatre-vingt ans , 
eftimée des fçavàns & des bcauxefprits 
de fon Liècle. Quelques^uns Lut donne* 
rent le nom de mtfe & de Jÿrène Fran- 
çoife. Mais le chant de cette fyrène ne 
féduiftt pas long-temps. On ne la lut 
point après fa mort. II. n’en Lût puis 
ainh deKacan* Il farvêcutàliû'même. 
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Il a des vers heureux , tels que ces 
trois , en parlant de la grandeur de 
dieu: 

llvoic, conrac fourmis, marcher nos léçionî 
Sur ce petit amas de pouiTière & de bous , 

Dont notre vanité fait tant de régions. 


MONTMAUR, 

AVEC 

tout le Parnasse Latin €r François, 

B A I L E dit qu’à l’occafion de cette 
difpute , on en vint à convoquer l’ar- 
rière -ban de la république des lettres. 
Ce déchaînement univerfel contre 
Montmaur eut^ plufieurs caufes. Il 
avoit mené , dans fa jeunelFe , une vie 
errante & malheùreufe. L’envie de 
parvenir & d’être connu , lui fit ef- 
îayer de plufieurs états. Il fut fuccefli- 
vement régent de collège , charlatan , 
vendeur de drogues à Avignon , poè- 
te , avocat, &profefieur royal à Paris, 
en langue Grecque. Il n’eft point de 
fciences dans leiquelles il ne fe pré- 
tendit verfé. Il bavardant fur tous les 

Hij 
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fujets. Les anagrammes & les jeux de 
mots lui plaifoietH fingulièrement. Ua 
mauvais cœur, un efprit cauftique, une 
mémoire chargée d’anecdotes feanda- 
leufes contre les auteurs morts & vi- 
vans ; fes épigrammes & fa réputation 
d’iîomme à bons mots ; fon avarice 
fordide , quoiqu’il eut amafle , par tou- 
tes fortes de voies , des biens confi- 
dérables ; fa fureur de primer partout ; 
fa profeflion de parafite : voilà ce qui 
le rendit l’objet de la haine , ou le 
fujei des plaifanteries des auteurs. Def^ 
préaux a fait mention de lui; 

Ta ndisque Pellcûer, crotté jufqu’à l’cchine, 
S’en va chercher Ton pain de cuifîne en cuifine, 
Sçavant en ce métier, (î cher aux beaux-efprlts , 
Doni Montmaur autrefois fît leçon dans Paris. 

Tous ces défauts , dans Montmaur , 
croient rachetés par quelques bonnes 
qualités. Il Ae faut point s’en rappor- 
ter totalement à ce déluge d’écrits pu- 
bliés contre fa perfonne. Il avoir de 
l’efprit , de la vivacité , mais point de 
goût ; une mémoire prodigieufe , mais 
aucune invention ; une immenfe litté- 
rature Grecque & Latine ^ mais qu’il 
ne tourna point au profit de notre 
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langue. Son érudition lui fit donner 
entrée dans plufieurs grandes raaifons 
de Paris, 

Tous les écrivains le détefloient : 
mais aucuri n’ofoit encore rompre des 
lances avec lui. Il fallut que Ménage 
donnât le fignal de la guerre, en- pu- 
bliant en Latin la vie de Montmaur,- 
L’auteur , à la fin de l’ouvrage , exh or- 
toit , par une fatyre de cinq cent vers , 
tous les fçavans à prendre les armes , 
à fe réunir contre un ennemi com- 
mun. Plufieurs , à la voix de Ménage , 
fejoigniren ent effet à lui ; d^autres, 
ne voulant pas combattre ouverte-' 
ment, fe contentèrent de publier des 
libèles anonymes. Le plus grand nom- 
bre lui fit parvenir des épigrammes , 
deschanfons , des couplets, toutes for- 
tes d’écrits fatyriqües & fcandaleux. 
Çes différentes pièces, (bit en profe , 
foit en vers , fervirent de fupplément' 
à ce qu’avoit déjà donné Ménage. Ce 
fut autant de batteries dreflées pour 
foudroyer l’objet de la tetreur géné- 
rale. 

On crut y réuflîr en métaraorpho- 
fant le profefleur royal , grand parleur , 
en perroquet, qui toujours caiife & dit 

H iij 
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des fottifes. On repréfenta encore ce 
fameux parafite logé mefcjuinemcnt , 
&fort au haut au collège de Boncour , 
afin de pouvoir obferver la fumée des 
meilleures cuifines de la ville. On fit 
mention, du cheval avec lequel il alloit 
dans un même jour dîner rapidement 
dans différentes maifons. On le voit, 
dans une eftampe , monté fur ce che- 
val étique , & couvert d’une grande 
houfie , après lequel les chiens aboient. 
Il pique des deux , & regarde fixe- 
ment un cadran d’horloge dont l’ai- 
guille eft fur le midi. Au bas du por- 
• trait, on lit ces vers (^); 

En voyant l'iieure de midi , 

Dévoré d'une faim cruelle , 

Pourrolt-il reflet engourdi 
Sur fa méchante haridelle i 

Ce font les feules bornes de pîaî- 
fanterie dans lefquelles on fe renfer- 
ma. Tout le refte eft un tiflu d’atro- 
cités. Ménage lui - même fentit qu’il 
avoit été trop loin , qu’il eft des égards 


(* ) Scilicet efurient duodetiam fufpicît horam. 

Farceret, heu / tardo num ptrajlms equo î 
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dus au public. Il s’excufa fur ce qu’eu 
rapportant des particularités furMont- 
maur , il avoit moins prétendu le pein- 
dre réellement , que s’amufer. 

Le peu d’amis qu’avoit ce profef- 
feur royal lui confeillèrent de repouf- 
fer les traits fatyriques lancés contre 
lui. On le preflbit de mettre en ufage 
fon talent pour la médifance , & de 
faire, au milieu des repas, des contes 
fur fes confrères les auteurs. On l’ex- 
hortoie à donner au public quel- 
qu’une de ces hiftoires fcandaleufes 
qu’il fçavoit fur le chapitre de Ména- 
ge , & qu’il fe bornoit à débiter dans 
fes fociétés particulières. Mais le pro- 
fefleur Montmaur , aufîi parefleux que 
cauftique , lorfqu’il n’étoit point quef- 
tion de repas & de bonne chère , ne 
voulut point fe donner la peine de ré- 
futer des libèles par d’autres libèles. 
En récompenfe , fa langue le vengeoit 
de tout î elle fuppléoit à fon indiffé- 
rence pour l’impreflion. Il s’égayoic 
fur le compte de fes ennemis , & les 
déchiroit dans fes difcours. Ses mé- 
chancetés & fes reparties circuloient 
dans la ville : Q«e m'importe , difoit-il , 
cette métamorpkofe en perroquet / Man-‘ > 

H iv 
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quai- je de vin pour me réjouir , Qr de bec 
pour me défendre. Il nejl pas étonnant 
quun grand parleur comme Ménage ait 
fait un bon perroquet. Cette antipathie 
entre Ménage & Montmaur venoit 
d’un fonds mutuel d’amour-propre. 
Chacun avoir beaucoup de préten- 
tions & les mêmes défauts, feplaifoit' 
à conter longuement , à faire parade 
d’érudition. Ménage ne finifl'olt point 
toutes les fois qu’il fe mettoit à citer 
des vers Grecs , Latins , Italiens & 
François. Pour le voir devenir trifte 
& rêveur , il fuffifoit qu’il fe trouvât 
en préfence de Montmaur. Celui-ci 
l’emportoit alors , & brilloit davanta- 
ge dans un cercle de fçavans. 

Les inclinations baffes du parafîte , 
& fon ton avantageux , choquèrent- 
auffi Balfac. Cet écrivain fublime & 
empefc quitta fa gravité pour courir 
au fecours de Ménage. Balfac ne crai- 
gnit point de fe compromettre en li- 
vrant combat à un homme dont il 
n’étoit pas bien glorieux pour lui de 
triompher. Il fervii, en cette occafion , 
fuivant la remarque de Baile , dans 
l’infanterie dans la cavalerie ; c’eft- 
à-dire , qu’il compofa des pièces faty- 
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riqiies tant en vers qu’en profe. Les . 
vers prouvent ce qu’il fçavoit faire, 
infpiré par la haine & la vengeance. 
Ils font adrefles à un de fes amis , qui 
réuflînbit aurtî bien que lui dans la 
poëfie Latine, & qu’il prelTe de lan- 
cer à fon tour des traits contre Mont- 
maur : 

Tu chanta: les Iiéros; aujourd’hui l’on t’invite 
• A choifir pour fujet un odieux Therfite , 

D’un etprit auflî bas que fon exiécieiir. 

Organe des forfaits , fléau de la pudeur». 

Que ta mufe s’apprête 
A punir cette maUbite» 

Balfac , quittant le ftile de libè’e , 
voulut prendre le ftile léger & bouf- 
fon ; mais il ne fit rire qu’à fes dépens. 

Il donna le Barbon , plaifanterie mauf* 
fade , & dont tout le fel confifte dans 
quelques infipides defcriptions' de la 
pédanterie. Pouvoit-on attendre autre 
• choie d’un écrivain ennuyeux & bour- 


(*) Ntcfolum tibifemîici dlcanrur. Ac ipft 
Therjîtes , ipft flnrijre çui diblas Homtro , 

Ort animoque eanîi ; pridem cuffenfui honefti efl,, 
ExtinÜufqut in front t pui*r, FceiiJJlma lopga 
Beflia. det panai- 

II V 
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fouflc , petit pour vouloir être tou- 
jours grand , & qui n’étoit pas plus fait 
pour le genre comique , que Scarron 
pour le genre férieux. 

L’exemple de Balfac , & fes exhor- 
tations continuelles aux autres écri- 
vains , pour augmenter le nombre des 
combattans , en déterminèrent plu- 
fieurs à le faire. On agit de concert 
on tomba de tous côtés fur Montmaur. 
OiTvit briller , dans cette attac^ue gé- 
nérale , Feramus , un des plus elégans 
& des plus agréables latiniftes de fon 
temps ; Sarrafîn , ce père de l’enjoue- 
^ ment & de la bonne plaifanterie , à 
qui les vers ne coûtoient aucune pei- 
ne ; toujours intéreflant , quelque fujet 
qu’il traite , également recherché de 
fon vivant des femmes , des gens de 
lettres & de cour ; Charles Vion d’Ali- 
brai dont les poëfies ont un tour ori- 
ginal & naïf. Il fit une épigramme en 
forme de dialogue , entre un poëte & 
fon confedeur. Le nom de Montmaur 
y eft déguifé fous celui de Gooaor.. 

L » POETE. 

Révérend’ pèrs eonfefleat , 

J’ai fait des vers de mddifance. 
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Le confesseur. 

Centre qui ? 

Le POETE. 

Contre un prof^inTcur. 

Le confesseur. 

La pcrfonne eft de coafdquence« 

Contre qusdonc ) 

Le POETE. 

Contre Gocior. ^ 

Le confesseur. ^ 
Achevex le cenfittor. 


Montmaur ne fut point encore ef- 
frayé de cette légion d’ennemis. Pref- 
que feul contre tous , il ne leur op- 
pofa jamais que des faillies & de bons 
mots. 11 ne lit rien imprimer. Il conti- 
nua d'amufer à table. Il difoit aux per- 
fonnes aufquelles il demandoit à dîner , 
Fournijf 'e^ les viandes Gr le vin , G»* moi 
je fournirai le fel. Il avoit une de ce» 
imaginations qui , pour être remuées , 
ont befoin de la prcfcnce des objets, 
& qui fe refroidilTent dans le filence 
' du cabinet & dans la lenteur de la corn* 
pofition. 

L’indifférence de ce grand parleur 
à publier des libèles en céponfe à ceux 

H vj 
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cju’on multiplloit contre lui , fit qu’on 
eut recours à d’autres armes. On ima- 
gina de le prendre par fon foible , de 
le mortifier par l’endroit qui lui feroit 
le plus fenfible ; c’eft-à-dire , de l’em- 
pccher de parler. On s’arrangea con- 
lequerament. Quelques beaux efprits , 
jaloux de tenir eux mêmes le dé dans la 
converfation , arrêtèrent qu’ils dccon* 
certeroient Montmaur , quelque part 
qu’ils le trouvaflent ; qu’aullitôt qu’il 
ouvriroit la bouche , ils l’obligeroient 
à la fermer. Ayant fçu qu’il devoit ve- 
nir dîner chez ?vl. le préfident de Mef- 
me , un jour qu’ils étoient également 
invités , ils profitent de cette occafion. 
Ils fe rendent des premiers à la maifon 
du préfident , & mettent la converfa- 
tion fur Montmaur. On en difoit les 
chofes les plus fingulières , lorfqu’il 
arrive & qu’on l’annonce. Pour l’em- 
pêcher de s’emparer de la converfa- 
tion , un certain avocat , clef de meu- 
te , s’écrie auflîtôt , guerre , guerre. Cet 
avocat étoit fils d’un huilfier. Mont- 
maur lui répond , Que vous dégénère^! 
Votre père ne fait que crier, paix -là 
paix - là. L’avocat ne dit plus rien 
Une autre fois , un grand nombre de 
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l^avans ayant entamé exprès une dif- 
pute très-vive au milieu d'un repas , 
pour qu’on ne fit aucune attention à 
ce qti’il diroit , Montmaur leur cria , 
en frappant fur la table : Paix donc y 
mejjîeurs ; on ne f^^it ce quon mange» 
C’eft ainfi qu’il fçavoit fe tirer d’affaire 
& mettre les rieurs de fbn côté. On 
ne parvint à le mortifier véritablement , 
que dans une occafion où fa mémoire 
fut en défaut. Il avoir dit d’un ton de 
maître , au milieu d’une compagnie 
nombreufe & choifie , qu’on trouve- 
roit telle chofe dans tels & tels auteurs. 
On apporta les livres , & tout ce qu’il 
avoir avancé fe trouva faux. 

-* Les ennemis de Montmaur, ne fça- 
chant quelle autre voie employer, le 
trouvant toujours inaccelîible à leurs 
traits , eurent recours à la vengeance 
des lâches. Ils le chargèrent des plus 
affireufesaccufations. Non cantens d’a- 
voir attaqué fa naifTance , fa probité, 
fes mœurs , ils le dénoncèrent comme 
alTaffin. Un portier du collège de Bon- 
cour fut tué. On accufa Montmaur de 
l’avoir affommé d’un coup de bûche. 
Il fut mis en prifon. Cette hiftoire oc- 
cafionna mille couplets. On y conju- 
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roit la juftice de ne pas laifTer échap- 
per fa proie , ne fût-ce que pour déli- 
vrer la France du fléau qui l’afiàmoir.. 

.Tout Tes compagnons de cuilînci 
£t ceux qui craignent la famine, 

S’oppofent à fa liberté ; 

Criant partout que fa préfencn 
Sans doute adamera la France , 

' Et qu’elle a caufé la cherté* 

> 

A peine Montmaur eft-il relâché , 
& lavé pleinement de ce foupçon de 
meurtre , qu’on invente d’autres hor- 
reurs. On ajoute aux accufations de 
bâtardife , d’alTaflînat & de faux , celle 
du plus inf^e de tous les crimes. On 
ofa mettre en vers ces idées abomi- 
nables , & les préfenter au public. 

Montmaur étoit fi décrie qu’on ne 
le défignoit plus que par les noms de 
cuiftre , de chercheur de lipée , de fycch- 
phante , de mallebête , de loup , de porc 
de tonneau. Le préfident Coufin , Vfc* 
gneul-Marville & le P. VavalTeur ont 
fait fentir toute l’indécence de ces ex- 
preflîons. Combien de chagrins fe fût 
épargné Montmaur , s’il eût voulu re- 
tenir fa langue & ne pas fuccomber à 
la tentation qu’ont fouvent les plus 
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minces auteurs de s’ériger en Luciea 
de leur fitcle ? 


BALZAC^ 

LE PÈRE GOULU., 

* t 

I 

général des feuillans. 

Jean -L ouis Guez, appelle Bal- 
zac, du nom d’une terre qu’il aVoit dans 
l’Angoumois fur la Charante , naquit 
à Angouléme l’an 1 5'P4. C’étoit le co- 
riphée des auteurs de fon temps. Mais, 
perfonne ne le lit aujourd’hui que pour 
apprendre comme il ne faut point écri- 
re. On doit le compter fans doute par- 
mi le petit nombre des écrivains ori- 
ginaux , quoique fon genre foit bien 
infupporrable à tout homme de goût 
& de bon fens. L’emploi qu’il faifoit' 
des figures de rhétorique , fon affecta- 
tion à prodiguer l’antithèfe & l’hyper- 
bole, fon attention ridicule à courir 
apr' s l’efprit , fes grands mots , fes lon- 
gues phrafes , eufiënt gâté le plus beau ' 
génie. Celui de Balzac le portoit au* 
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grand , au fublime ; mais , à force d’y 
vouloir atteindre , même dans les plus 
petites chofes , il pafla le but , & ne 
donna que dans l’emphafe & le gigan-* 
tefque. Toujours guindé , toujours ma- 
niéré ; on peut dire qu’il fentoit l’art & 

' l’auteur. Le ftile épiflolaire eft l'oppofé 
de ce goût , & néanmoins ce fut dans 
ce genre qu’il s’acquit tant de réputa- 
tion ; ce furent fes lettres qui le firent 
appeller le feul homme éloquent de 
fon fiècle. On doit dire , il eft vrai , 
pour fa juüification , que fes lettres 
n'ont été écrites à perfonne ; qu’elles 
ne traitent ni de nouvelles ni d’affai- 
res ; qu’elles ne font proprement que 
des difcours travaillés avec autant de 
foin que fes autres écrits ; qu’ainfi fon 
imagination étoit moins à craindre & 
qu’il a pu fe donner carrière , s’éloi- 
gner du ton des Buffy-Rabutin & des 
^vigné , faire des ouvrages académi- 
ques plutôt que des lettres fimples & 
ordinaires. Mais il y avoir un milieu à 
tenir. L’excès a tout gâté dans Balfac. 
En vain a-t-on entrepris de rétablir fa 
réputation. En vain M. l’abbé Trublet 
en porte-t-il le jugement le plus avan- 
tageux. Efpère-t-il que les leâeurs re- 
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viendront à Balzac & le goûteront? 
Ses défauts doivent toujours le rendre 
ennuyeux & ridicule ; & , s’il arrive 
qu’on les lui pafle jamais , ce ne fera 
qu’au retour du mauvais goût & de la 
barbarie. 

. Une fimple réflexion que Balzac 
avoit faite au fujet des moines , fans 
aucun defl'ein formé de les décrier , leur 
fit prendre l’allarme à tous. Il avoit mis 
dans un de fes ouvrages : Il y a quelques 
petits moines qui font dans Véglife , com- 
me les rats les autres animaux impar^ 
faits étaient dans V arche. Les Feuillans , 
en particulier , fe crurent offenfés de 
la comparaifon. 

Leur général , le P. Goulu , homme 
violent & defpotique dans l’ordre, en 
prit la défenfe. Le P. Goulu ne s’étoit 
fait religieux qu’à l’âge de vingt-huit 
ans. Auparavant il avoit embrafle la 
profeflion d’avocat. L’idée de fe faire 
moine Feuillant lui vint de ce qu’en 
plaidant fa première caufe ,1’an 1604, 
il dcmeura court. Il voulut depuis fe 
hafarder de prêcher , & fa mémoire ne 
le fervitpas mieux. De-là tant de plai- 
fanteries au fujet de fon portrait qu’on 
expofa dans une des galeries du Lou? 
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vre ( * ). Le P. Goulu , pour avoir iaîc 
quelques mauvais vers & donné quel- 
ques traduâions qu’on ne lit point , f& 
croyoit un perfonnage digne d’entrer 
en lice avec le héros de la littératurer 
D’abord le général des Feuillans dé- 
tacha trois ou quatre écrivains de Ton 
ordre , pour faire repentir Balzac de 
fon audace. Un religieux Manceau , 
dom André de faim Denis , auteur pi- 
toyable, compofa rapidement un petit 
écrit abfurde , dénué d’efprit & de rai- 
fon , mais très-bien conditionné pour 
les injures. Le titre étoit , C9nformité 
de l’éloquence de M. de Balzac avec cel~ 
le des plus grands per formages du temps 
pajfé &* du préjènt. Cette latyre ne fut 
point imprimée , mais elle courut en 
manufcrit. Balzac en eut des copies.. 
Elles le mirent au défefpoir. Il vit conv 
bien il eft dangereux d’offenfer les moi- 
nes. Il rappelle la fameufe remarque 
d’Erafme (^^)à leur fujet. La crainte 


(*) Un rieur, entendant dire que le portrait 
étoit û refiémblant , qu'il ne lui nanquoit que la 
parole , répondit : Cr n'ijt point un défdut du peintre j 
c'efi une des propriétés de fon original, (**) 

(**) Salomon dit : Il n'y a point de malice au- 
teffus de celle tTune femme ; Erarme mit à cété du 
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de rendre cette afFaire plus mauvaife 
l’obligea d’ufer de ménagement avec 
eux, & de laifler à un de fes amis le foin 
de le venger d’un Zoïle encore plus 
emporté qu’ignorant. L’abbé Ogier fit 
paroître un livre intitulé L’Apo'.ogie de 
M. de Balzac , en réponfe au manuferit 
de dom André. 

On vit alors ce ^u’on voit prefque 
toujours dans les écrits polémiques , 
l’exagération des deux côtés. L’ag- 
grefïèur de Balzac en avoit fait un pig- 
mée , ôc fon apologifte en fit un héros 
hors de nature. La louange parut fi 
prodiguée dans cette apologie , qu’on 
foupçonna Balzac d’avoir été aflèz 
vain pour la copipofer lui-même. On 
crut y reconnoître fa manière. On pré- 
tend même qu’il ne s’en cachoit pas , 
qu’il difoit hautement , Je fuis le père 
de cet ouvrage ; Ogier nen ejl que le 
parrain. Il a fourni la foie , Gr moi le 
canevas. 

Avec quelque zèle dont le moine 
feuillant dom André eût fervi fon gé- 
néral 5 celui-ci ne fe crut point fatisfait. 


paffige : Vous ohjtrvirti qu'il n'y avoit pas encore dt 
moines. 
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L’apologie de Balzac étoit un coup de 
mafllie. Le général remercia dom An-' 
dré de fes bons offices , & prit lui-mê- 
me la plume. Sous le nom de Phyl- 
larque ou prince des feuilles , failant 
allufion à fa qualité de général des feuil- 
lans, il publia deux volumes de lettres 
contre Balzac. Elles ctoient intitulées 
Lettres de Phyllarque à Arijie. Il eft 
impoffible de rien écrire de plus bas , 
de plus indécent , de plus emporté. 
Ces lettres parurent en 1 627. Les noms 
de plagiaire & d’ignorant n’y furent pas 
épargnés ; mais ceux d’infàme , d’Epi- 
cure , de Néron , de Sardanapale , de 
démoniaque & d’athée , y font à cha- 
que page. Quel gros volume ne com- 
poferoit point la lifte de tous les écri- 
vains aceufés d’athéifme depuis Ana- 
xagore ! 

De pareilles horreurs dans la bouche 
d’un prêtre , d’un religieux , auroienc 
dû révolter le public. Mais elles furent 
bien prifes de tout le monde , grâces 
à la haine qu’on portoit à Balzac , à 
l’ombrage que faifoit fon mérite , à 
quelques diftinébons qu’il s’attira de 
la part de la cour. Il eut le brevet d’hif- 
toriographe de France ; titre fi ambi- 
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tlonné , & qu’il appelloit une magni- 
fique bagatelle. Cette ombre de faveur 
& la gloire réelle d’ètre nommé le père 
de la langue françoife , le maître & lè 
modèle de l’éloquence , acharnèrent 
contre lui de petits écrivains avides 
d’un peu d’or & de fumée. Ils fe raf* 
femblèrent de toute part , à la voix 
de l’audacieux Phyllarque. Ils l’appel- 
loient gouffre d'érudition. Hercule gau-' 
lois , d^iruéleur du tyran de V éloquence , 
héros Writable Gr feul digne des Lauriers 
arrachés à Vufurpateur. C’étoit un dé- 
luge continuel de brochures , de cou- 
plets , de chanfons contre Balzac. On 
tournoit en ridicule fa probité rigide 
& fon titre de grand épiftolier de Fran- 
ce. Mais rien ne put le taire fortir de fon 
caradère. Il difoit que la prelTe n’étoit 
point inventée pour la facilité de fe dé- 
crier & de fe charger d’injures. Il fe 
plaignit feulement , dans la converfa- 
tion , de celles qu’on débitoit contre 
lui. Le ton , l’emphafe , les geftes , les 
mouveinens , ayec lefquels il s’expri- 
moit là-deflfus , l’amour-propre qu’il 
laiflbit percer , & la critique dont fes 
ouvrages font réellement fufceptibles, 
étoient une nouvelle matière à faty- 
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res , à vaudevilles , & fâifoient durer la 
comédie. 

Phyllarque ou le prince des feuilles , 
enivre de Tes fuccès , crut , en fe ven- 
geant , avoir rempli la vengeance di- 
vine. C’eft par-là qu’il reuffit à rendre 
Balzac odieux à tant de monde. Il ga- 
gna les femmes dévotes. Il les appel- 
loit hdlti dames. Il leur déclara « que , 
33 fi elles avoient un peu de courage , 
33 elles dévoient crever les yeux à Bal- 
33 zac , ou du moins lui faire endurer 
33 la peine que les dames de la cour 
33 voulurent faire foulfrir à Jean de 
33 Meuntc. 

En même temps qu’il faifoit de fi 
belles exhortations , il envoyoit des 
émiflfaires dans toutes les coteries dé- 
vouées à l’ordre , pour décrier Balzac. 
Plufieurs bandes de moines , hardis & 
intrigans , fe diftribuèrent dans les dif- 
ferens quartiers de Paris , & répandi- 
rent adroitement le fiel & le défordre. 
Balzac s’en plaint dans fa Relation à 
Ménandre , c’eft-à - dire à Maynard ; 
relation qui ne fut imprimée que 17 
ans après que tout eut été pacifié. » On 
33 a vu » dit-il , troiç mois durant , cer- 
33 t ain nombre de ceux de fa faâion 
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93 fortir tons les matins de leur cjuar- 
33 tier, & prendre leur departement 
SJ de deux en deux , avec ordre de 
93 m’aller rendre de mauvais offices en 
30 toutes les contrées du petit monde 
ss’ & de femer par-tout leur doélrine 
SS médifante , avec intention de fou- 
33 lever contre moi le peuple , & le 
SS porter à faire de ma perfonne ce 
SJ que leur fupérieur a fait de mon li- 
9» vre ... Ils ont été rechercher , pour 
SS grollir leur troupe , des homjnes 
SJ condamnés par la voix publique , 
SS fameux par leurs débauches & par 
33 le fcandale de leur vie , connus de 
SS toute la France par les mauvais fen- 
33 timens qu’ils ont de la foi «. Toutes 
les aâions du P. Goulu parurent avoir 
les meilleurs motifs. On l’en félicitoit 
de par-tout, ss Quelques-uns de fes 
SS partrfans , ajoute Balzac dans cette 
SS même relation, ont afluré qu’il avoit 
s» reçu un bref de notre faint père le 
SJ pape . D’autres ont dit que l’afr 
JJ ferablée du clergé avoit envoyé des 
SJ députés pour fe réjouir avec lui de 
SS la profperité de fes armes ... Il n’y 
s* a pwMnt de prince ni de princefle » 
so de feigneui ni de dame de condi- 
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0 } tion , à qui il n’ait fait porter fes 
3> livres eh cérémonie , la plupart re- 
3» liés en forme d heures ou de prières 
33 dévotes. Ils ont palTé le Rhin , le 
33 Danube & l’Océan ; ils ont volé au- 
33 delà des Alpes ôc des Pyrénées. Ils 
D3 Interviennent dans toutes les con- 
33 verfations , & fe fourent dans tous 
33 les cabinets. On en a charge des 
33 chariots pour envoyer au fiège de 
33 la Rochelle . . . Son portrait fe mon- 
33 tre par rareté au louvrecc. 

Prefque tous les ordres religieux 
épousèrent les interets du grand Phyl- 
larque. Balzac avoit mal parlé de leur 
littérature. C’étoit une raifon pour le 
déchirer : les vérités blelTent plus que 
tout le refte. Le prieur Ogier & là 
Motte-Aigron étoient les feuls tenans 
de Balzac. Ils le défendirent vaillam- 
ment. Ils démafquèrent le P. Goulu , 
le reprélèntèrent comme wt) ivrogne , 
buvant nuit & jour dans un verre fait 
exprès & plus grand que la coupe de 
Nejlor ; comme un gourmand , faifant 
très-tonne chère en gras , tjuoiquileàt le 
teint fi frais l’embonpoint fi excellent 
quon ne croyoit pas qu’il eut befoin d'être 
difpenfé de la règle. du maigre; comme 

un 
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wn religieux très-éloigné de l’cfprit de 
fbn ordre , le plus fcvère de tous dans 
foninrtitution .fuivantun auteur O. Il 
étoit d’autant plus aifé de faire con- 
noître le monarque feuillant , qu’on 
le déteftoit dans fon petit royaume. 
Ses fujets offroient eux-mêmes les mé- 
moires de fa vie. Ils ne demandoient 
pas mieux que de le voir abbaiffé. On 
l’eût couvert de honte , fi l’on avoit 
profité de leurs divifions intefHnes ; 
mais Balzac ne voulut jamais faifir ce 
moyen de vengeance. Il refpeda la 
religion dans un religieux , quel qu’il 
pût être. Les libcles ni leurs auteurs 
ne lui plaifoient point. Rien de plus 
judicieux que fa lettre au chancelier 
Séguier, en réponfe à celle où ce di- 
gne chef de la magiftrature lui difoit : 
« Je viens de faire fupprimer un libèle 
compofé contre vous «. Les gens de 
lettres devroient toujours avoir dans 
l’efprit cet exemple de la modération 
de Balzac. « Tant qu’il ne fe prcfcn- (*) 


(*) Il a prétendu ridiculement que les feuillins 
ont été ainfi appellés, non d’une réforme de l’ordre 
de faint Bernard, faite en l’abbaye des feuillans. 
à cinq lieues de Touloufe, maïs de ce qu’ils ne vi- 
•yoient d’abord que de feuilles. 

Tome I. I 
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» tcra au feeau que de ces gladiateurs 
>j de plume , ne foyez point avare des 
grâces duprince , & relâchez un peu 
» de votre fé vérité. Si la chofe étoic 
3> nouvelle , il fe peut que je ne ferors 
»> pas fâché de la ruppreflion du pre- 
» mier libèle qui me diroit des inju- 
» res. Mais , à cette heure qu’il y en a 
pour le moins une petite Dibliothè- 
?ï que , je fuis prefque bien aife (j^u’elle 
»> le grollillè , & prends plaifîr a faire 
»> un mont-joie des pierres que l’envie 
m’a jettées fans me faire mal ce. 

Si cet écrivain n’eut toujours refufé 
de fe battre en règle , cette querelle 
eut été bien plus terrible. Elle fut, 
malgré cela , langlante. On en vint à 
l’épée & au piftoïet. La mort feule du 
chef de la fédition empêcha que tout 
ne fût à feu & à fang. Le P. Goulu ( 


( * ) Il étoit fils de Nicolas Goulu , profefTeur 
royal ei) langue Grecque > le in^me qui , feloa 
Théodore Agrippa d'Aubigné, ne vouloir point 
que Ta femme prit en penfion ctux qui étuiioient aux 
loix , mais bien Us pttits grimaux, Oa lui fit CC 
ijuatraia : 

Du Goulu l^avant ne prend guèret 
Les barbus pour penfîonnaires ; 

}1 clioifît les petits enfans : 

Maie h Goulue les veut grands* 
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termina fa carrière le j* janvier 
Cet événement fut un coup de foudre 
pour fa cabale. Elle rendit à fon chef 
tous les honneurs qu’elle imagina dûs 
à fa cendre. On grava fur fa tombe 
l’épitaphe la plus emphatique. Elle por- 
toit , entr’autres chofes , qu’il avoit ré- 
tabli la pureté de la langue françoife, 
Balzac compofa là-deifus un poëme 
latin , intitulé Cruddis umbra , ombre 
cruelle , avec une lettre dans laquelle 
il applique à fon ennemi ces vers d’O- 
vide ( ^) ; 

Hé quoi ! du fein dec mom rallamant fon couroux; 

• 11 r« fait craindre encore, & me porte des coupa ! 

Après la mort du redoutable Phyl- 
larque , dom André reconnut Ces torts 
avec Balzac , & lui demanda fon ami- 
tié. Ces deux hommes ,d’un caraâère 
fi oppofé devinrent amîs. L’un n’a pu 
s'empêcher de s’écrier au fujct de l’au- 
tre ( : 

Deuxicceurafain pour t’unir d’un lien éternel. 
Dieux ! ont-ilt pu d’abord relTentir tant de fiel ! 

(*J Erg-o çy adhuc metuendus cinis ipfeftpulti 
In capût hocfavit , tumulo quoqut ftnjîmus hojlem, 

(**) O fuperi ! tanto placuit concurrere motu 
Ætcrna pofihtic menus in pace futuras f 

lij 
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A ce témoignage de fa réconcilia- 
tion fincère , Balzac ajouta des mar- 
ques de fon affedion pour tout l’ordre 
des feuillans. Il fit préfent à l’églife de 
faint Memin , près d’Orléans , d’une 
cafTolette de vermeil, eftimée quatre 
cent livres , avec un revenu annuel 
pour y entretenir des parfums. Balzac 
ctolt magnifique en tout. Il le fut à 
l’égard de l’académie françoife. Cet 
homme éloquent eft le premier qui 
ait fondé un prix d’éloquence. Sa mort, 
arrivée en , fut une perte vérita- 
ble pour les lettres. Son Chrijî 
rieux Sc fon Amynte font fes meilleures 
pièces. Il ne manque à cet écrivain 
d’une imagination élevée , d’un ftile 
énergique , harm<^ieux , pittorefque 
/ & corred , que d’être né trente ans 

plus tard , & d’avoir pris le goût aes 
grands écrivains du liècle de Louis 
XIV. Leurs excellens ouvrages firent 
tomber les fiens.Le public, éclairé fur 
la vraie noblefle de penfée & fur la juf- 
teflfe d’expreflion , ne vit dans Balzac 
que du brillant & de l’enflure. On re-r 
tourna contre lui ce vers à fa louange I 
par May nard : 

Il n’cft poiat de xnortel ^ui parle comme lui* 
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VOITURE, 

£ T 

BENSERADE. 

Ils ont donné naiflance au faux bel- 
efprit François. Leur goût eft un goût 
dépravé , mais féduifant , fait pour 
plaire aux femmes , aux jeunes gens , 
a tous les leéleurs fuperficiels. Qu’eft- 
ce qu'on trouve dans ces deux écri- 
vains fi fêtés autrefois ? Des antithè- 
fes , des pointes , quelques penfées 
brillantes , des applications & des al- 
lufions plus forcées qu’heureufes , un V 

ton continuel de fadeur & de galante* ' 

rie , le ftile le plus enjoué , le plus » 

fleuri , le plus ingénieux , mais le moins 
naturel ; "un ftile propre à mettre en 
réputation un auteur de fon vivant , 

& qui bientôt après le fait oublier. Il 
s’en faut bien qu’on les regarde aujour- 
d’hui comme des modèles. On peut les 
comparer au cavalier Marin & au Gua- 
rini des Italiens. Voiture furtout aime 

I iij 
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refprit & les concetti , s’épuife à dire 
de jolies chofes. 

Ceft un des hommes illuftres de la 
ville d’Amiens. Il ctoit fils d’un mar- 
chand de vin , & ne buvoit jamais que 
de l’eau. Comme on le fçavoit trcs- 
fenfible fur cet article , on ne lui épar- 
gna pas les plaifanteries. Les perfon- 
nes de la première qualité le recher- 
chèrent. Il étoit l’oracle de Fhôtetde 
Rambouillet. On lui procura des pcn- 
fions de la cour. Le miniHère l’em- 
ploya en différentes occafions. Il palKi 
quelque temps en Italie > en Lfpagne , 
éc fit J dans la langue de ces deux na- 
tions , des vers d’une didion fi pure , 
qu’on les prit pour ceux de leurs meil- 
leurs poètes. L’académie françoife fie 
celle des humorifles fe tmrent hono- 
rées de le compter parmi leurs mem- 
bres. Il avoit la réputation d’étre l’hom- 
me le plus galant de fon fiècle & le 
plus heureux. C’efl un des hommes de 
lettres qui a le plus joui de fa gloire. 

Son rival d’efprit & de bonnes for- 
tunes , Benferade , étoit encore plus 
fait que lui pour être à la mode & pour 
parvenir. Il avoit des parens à la cour. 
On prétend que fa famille tenoit à celle 
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du cardinal de Richelieu. On lui pro- 
cura jufqu’à douze mille livres de pen- 
fion ; mais fes revenus ne lui fuffifoienc 
point. Quelques dames riches &* libéra^ 
les ne le laijfoient manquer de rien. Per- 
fonne ne parloit & n’écrivoit d’une ma- 
nière plus agréable. L’ufage qu’il avoit 
du monde , & du plus grand monde , 
fa préfence d’efprit , (à gaîté , fes fail- 
lies , le rendoient charmant. Néan- 
moins beaucoup de fes bons mots fonf 
aujourd’hui bien fades (^). Son plus 
grand talent étoit pour l’ordonnance 
d’une fête , pour les vers de fociété. 
Ses ballets ingénieux tenoient alors 
lieu d’opéra, & faifoient un des prin- 
cipaux amufemens de la cour. Les ré- 


(*) Unedemoifelle, dont la voix étoit fort belle 
ic l’haleine un peu forte, venolt de chanter en 
préfence de Benferade. On lui demande ce qu’il 
pcnfe. Il répond : Ltsfarotes font parfaittmcm bel- 
les j nuis l’air n'en vaut rien. Ayant une difpute 
vive avec un abbé de qualité , on apporte à cet 
abbé le rhaptau de cardinal. Parbleu! s’écrie Benfe- 
rade , j’étois bien fou de çutrtller avec un homme 
qui avoit la îttt fiprh du bonnet. Un homme de la 
cour , foupçonné d’être impuilTant , Sc ne voulant 
pas en convenir , rencontre Benferade , qui l’avotc 
Ibuvent raillé U-defiut : Monfieur, lui dit-il > mai- 
gri toutes vos plaifanteries , ma femme efi accouchée 
depuis deux jours. Hé J monfieur , lui répond Benfe- 
rade, on n'a jamais douté de madame votre femme. 
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cits étoienc allégoriques , & conve- 
noient également aux perfonnages qui 
étoient repréfentés & aux princes qui 
jouoient dans ces fortes de divertifle- 
roens. Benferade faifoit entrer dans fes 
allufions jufqu’aux aventures les plus 
fecrettes , mais toujours d’une manière 
fine & piquante. Ce peintre , fi habile 
à nuancer des portraits , méritoit qu’on 
fit aufli le fien. Le voici trcs-reflem- 
blant : 

Ce bel efpric eut troii talent diver* 

Qui trouveront l’avenir peu crédule. 

De phifanter les grands il ne fit point fcrupulei 
Sans qu’ils le prilTer. t de travers ; 

11 fut vieux & galant , fans être ridicule > 

£t s’enrichit à comporer des vers. 


Benferade & Voiture fe partageoient 
l’admiration du public. Ils avoient tous 
deux les plus grands enthoufiaftes. Les 
uns trouvoient plus de talent à Benfe- 
rade , & les autres à Voiture. Point de 
cotterie , point de fociété de bel-efprit , 
qui n’ait fait cent fois leur parallèle. La 
moindre pièce fugitive de l’un ou de 
l’autre cxcitoit une guerre civile par- 
mi les auteurs. C’eft au milieu de cette 
fermentation , que parurent les deux 
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fameux fonnets d’Uranie & de Job, 
Voiture avoit fait le premier, & 
Benferade l’autre. Tour fut en mou- 
vement fur le parnalTe. On ne vit d’a- 
bord , parmi fes habitans , que fureurs , 
défefpoir , conteftations , ligues op- 
pofées. Cet efprit de divifion gagna 
tout le monde. La ville & la cour 
furent également partagées. "«Les uns 
étoient pour le fonnet d'Uranie rôc les 
autres pour celui de Job. De -là les 
noms aUraniJies & de Jobelins. On 
eût dit que c’ctoit la fadion des Guel» 
fes & des Gibelins , de la rofe-rouge 8c 
de la rofe-bUnche, On fit de chaque 
côté des gageures confidcrables. On 
prit des noms & des devifes analogues 
au choix qu’on avoir fait; Les Uranif- 
tes ne voy oient rien au-delTus de ce 
fonnet:. 


Il faut finir mes jours en l’amour d’üranle ‘ 
L’abfence ni le temps ne m’en fçauroient guérir . 
Et je ne vois plus rien qui me pût fccourir , 

Ni qui fÿût rappeller ma liberté bannie. 

Dès long-temps je connoisfa rigueur infinie : 
Mais , penfant aux beautés pour qui jedoispérir,. 
Je bénis mon martyre ; content de mourir, 
Je n’ofe murmurer contre fa tyrannie. 

Iv 
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Quelquefolt ma raifon > foibles difcourf » 

M’invite à la révolte, & ne promet fecourt : 
Mail , lorfqu’à mon befoin je me veux fervir d’elle^ 

'Après beaucoup de peine & d*eflortt inpuiflTant i 
Elle dit qu’Uranie eâ feule aimable & belle , 

Et m’y reng^age plut qae ne font tous mes fens^' 

Les anti-Uraniftes , ou Jobelins, pré- 
fëroient le fonnet de Job à celui dLTt 
lanie : 

Job , de mille tourmeni atteint » 

Vous rendra fa douleur connue r 
Mais raifonnablement il craint 
Que vous n’an foyex pat émue» 

Vont verrex fa misère nue r 
11 s’eft lni>mf me ici dépeint* 
Accoutumex-vout è la vue 
D'un homme qui fouffire k. ft plauic. 

Quoiqu’il eftt d’extrèmét foufiancct. 

On voit aller des patiences 
Plus loin que la fienne n’alla* 

Il eut des peines Incroyables 1 
‘ Il s’en plaignit , il en parla* 

J*en connois de plus miférables* 

Les marqnilès de Montaufîer & de' 
Sablé ,.la ducheflè de Longueville , 
étoiem ürantftes. Le prince deConti , 
fon frère, étoit Jobcîra, Chacun fe dé- 
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cidoit pour l’un ou pour l’autre fonnet, 
félon l’intérêt qu’on pouvoit avoir de 
plaire au prince ou à la princeife. Sar« 
rafîn & Balzac fe joignirent à madame 
de Longueville. Balzac ne fentit que 
par la fuite la fupériorité dont on ho- 
nora le fonnet de Benferade fur celui 
de Voiture. « Le fonnet d’Uranie , dit- 
93 il , fut trouvé beau dès le jour de fa 
w naiflance. J’en parle comme ayant 
M été la fage-femme de ce bel enfant » 
» Sc l’ayant reçu en venant au monde* 
» Uranie ne le vit qu’après moi ; & , 
3 > tout chaud qu’il étoit , immédiate- 
» ment après la produdion , je le por- 
T> tai au bonhomme M. de Malner- 
M be (c. Balzac j après avoir dit que 
Malherbe en devint jaloux , ajoute : 
M Je m’intéreflai , avec chaleur , à ce 
» qui regardoit la gloire de mon ami. 
•5 Je louai fon nouveau-né , fans ex- 
ception & fans réferve. Il me plut 
de la tête jufqu’aux pieds .... De- 
M puis ce temps-là je n’avois pas chan- 
33 gé d’avis , & je me repofois de bon- 
93 ne foi dans ma première opinion. 
33 Mais . au bruit de la cour & à la 
33 prière qui m’a été faite , ayant pris 
» les lunettes de ma vieillefle , qui lont 
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peut-être plus aflurées que mes yeux 
31 du temps pafTé , je confelTe que j’ai 
3> un peu modéré la violence de mon 
ïj amour. J’ai trouvé le fonnet encore 
33 beau J mais non pas II beau qu’au» 
33 paravant «. 

Si tous les Uraniftes étoient revenus 
de leur prévention , comme Balzac , 
ils fe fuflent couverts de gloire. Mais 
ils s’obftinèrent dans leur opinion , & 
- chargèrent Benferade de traits fatyri- 
qües. On décria moins Ton fonnet dé 
Job que fa perfonne. Om voulut lüi 
donner des ridicules , parce qu’il avoit 
un bon carôfTe & qu’il faifoit bonne 
chère , qu’il fréquentoit les grands & 
les princes. On parodia fes vers. On 
lui reprocha , non fans quelque raifon , 
répitaphe qu’il fit fur le cardinal dé 
Richelieu fon bienfaiteur : 

Ci gift» oui gift, par la morblea ! 

Le cardinal de Richelieu; 

Ec, ce qui caufe mon ennui > 

Ma penfion avecque lui. 

La faâion du prince de Conti fut 
plus refervée que celle de fa foeur , au 
lujet desânvedives & des fatyres. If 
n’y. eut que. ces trois vers faits contre 
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la princefle elle-même , obftinée à mér- 
dire du fonnet de Job ; 

Le dw’fiin de Job eft étrange. 

D’être toujours perfccuté , 

Tantôt par un démon , & tantôt par un ange» 

La fin du fonnet paroiflblt aux Jo- 
belins la plus heureule penfée. Ils trou- 
voient que les autres vers , quoique • 
fort galans', croient négligés , mais 
que les derniers croient parfaits. Ils ne 
voyoient pas combien il eft ridicule de 
comparer un homme amoureux à un 
homme peftiféré. Qu’ont de commun 
fès maux avec les peines d'un amant? 
Bénferade fit ce fonnet , en envoyant 
à une dame une paraphrafé fur les neuf 
leçons de Job. 

On croit dans l’attente d’une déci- 
fion autenthique fur les deux fon nets , 

& le prince de Conti la porta lui-mê- 
me. Sè dépouillant de la 
partie , il prit celle de juge 
& prononça ainfi : 

L^un eft pins grand , plus achevé; 

Mais je voudrois avoir fait l’autre» 

Le premier vers regarde ceux.de- 
Voiture. Le public foufcrivit à cette.r 


qualité de' 
équitable 
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décinon. Le fonnet de Job , malgré 
fes defauts , cft encore moins detefta- 
ble que l’autre. Les Jobelins furent au 
comble de leur joie de remporter un 
pareil triomphe , & les Uraniftes fe 
confolèrent de leur défaite par les ter- 
mes dans lefquels l'arrêt qui les con^ 
damne efl; conçu. 

Benferade , excité par un nouveau 
defir de gloire , voulut mettre en ron- 
deaux les métamorphofes d’Ovide i 
mais Ton entreprife fut malheureufe. 
Tous les mouvemens de fes amis & 
de fes proteâeurs ne purent rendre 
l’ouvrage fupportable. Le roi donna 
dix mille livres pour le faire imprimer 
avec de belles planches. L’auteur , en- 
voyant un exemplaire de fa traduc- 
tion à un de fes amis , le commua de 
lui dire ce qu^il en penfoit. Cet ami 
ne balança point , & lui envoya pour 
réponfe un rondeau qui finit par ces 
vers : 

De ces rondeaux un livre tout nouveau 
A bien des gens n’a pas eu l’art de plaire : 
Mais» quant k moi , j*en trouve tout fort beau» 
Papier, dorure, images, caraâère, 

•- Hormis les vert qu’il fallo-t laifler faire 
A la Fontaine* 
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Benferade eut une fin bien cruelle» 
Un chirurgien , en le faignant , lui pi- 
qua l’artère. Cet écrivain en mourut 
le ip odobre idpi , âgé de foixan- 
te-dix-huit ans. 

Que , de fon nom chanté par la bouche dei belles,' 
Beaferadé, en tout lieux, enchante les ruelles. 

B O I £ X A U. 

Voiture étoit mort en 1648, âgé 
lieuleraenc de cinquante ans. Son épi- 
ta{^ par Ménage efi; fameufe ( *): 

les grâces d’Ecrurle , 

Les muret d^bérie . 

La Tyrene Latine TApollon Fftofoit i 
L’enjo&ment . les amours St la plairanterie 
Les ris, les jeux, refprit , tout ce qu’on vit jamm* 
D’agrément inTpirés par la galanaerics. 

Au même tombeau dercendus. 

Avec Voiture ont difparus. 


C**) Emifcte mntrts , camxna Ibtrte ^ 
Hemus Gallitus , & Latim fyrtn , 
Rijus, itlicit, dieacitütts, 

Lufîu, iMgenium , joci , ItporeSt 
Et quiiquii fuît tlegantîarum ; 

Quo VtEuriuz hoc jactrit fepulchro,' 
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C O S T A R. 

L E s œuvres de Voiture , imprimées 
après fa mort , furent un nouveau fujet 
de guerre. Chacun s’emprefla-de les 
acheter & de les lire. Elles faifoient 
l’entretien ordinaire du monde fçavant 
& poli. On en portoit un jugement plus 
ou moins favorable , fuivant fon goût ; 
mais , en général , le livre étoit applau- 
di. L’on n’iraaginoir pas que la touche 
légère & galante de l’auteur pût jamais 
être effacée. Cependant , qu’il eft loin 
des Hamilton , dés Chaulieu & dès La 
Fare ! Girac , écrivain de la moyenne 
clafle , verfé dans les langues , dans 
rhiftoire & dans la connoiflance de 
l’antiquité , eut le jugement afiez droit 
pour fentir qu’on prenoit le change , 
qu’on s’égaroit fur le goût. Il fe donna 
pour la lumière qui devoir éclairer fes 
contemporains & diffiper leurs prefti— 
ges , réduifit Voiture à fa jufte valeur,, 
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&: fit une critique de fes œuvres. Elle 
étoit en Latin. L’auteur y difoit libre- 
ment fa penfée, & s’y moquoit des 
fuffrages donnés au ton précieux & à 
la mauvaife plaifanterie. Il prophéri- 
foit que Voiture pafleroit dé mode, & 
ne feroit plus un jour que V amufement 
des Jeunes provinciaux. 

Cette critique étoit encore plus rai- 
fonnable qu’on n’avoit lieu de l’atten- 
dre de fon ficelé Elle courut manuferite 
en 16^0. On foupçonna Balzac d'en 
avoir fourni l’idée. La réputation de 
Voiture lui faifoit ombrage ; &, d’ail- 
leurs , Girac étoit compatriote & ami 
de Balzac. Celui - ci voit la critique 
un des premiers , & la communique à 
d’autres.. Il L’envoie à Coftar.. 

Ce dernier , fanatique fur le compte 
de Voiture, ne voyant rien de com- 
parable à fa profe & à fes vers , fe glo- 
rifiant des liaifons qu’il avoir eues avec 
lui , & voulant montrer qu’il en étoit 
digne,, quoiqu’il n’eut encore rien don- 
né au public , réfute la critique , & 
fait également parvenir fon ouvrage à 
Balzac. Cette réfutation étoit intitulée 
Défenfe de Voiture. Il y avoir beau- 
coup de chaleur & quelques faillie* 
plaifantes. 
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Jamais apologie ne fut mieux reçue 
du public, La mémoire de Voiture 
vivoit encore dans la plupart de Tes 
amis & de fes protedeurs. Son ombre 
leur éroit chère ; ils deliroient quelle 
' fût vengée. Quelques courtifans fur- 
tout s'intérelToient à la réputation de 
Voiture. Ils firent avoir à Coftar une 
penfion de cinq cent écus , pour le 
lécompenfer de fon ouvrage. Coftar , 
tranfponé de joie, fe félicita d’avoir 
réfuté Girac , lui fit faire des remerci- 
mens de lui avoir ouvert le chemin de 
la fortune ôr de la gloire , & publia 
qu’il avoir plus d’obligation à fon ad- . 
verfaire qu’à tous fes amis. 

Récompenfer des écrivains qui fe 
prennent de querelle , c’eft le moyen 
de les rendre encore plus nombreufes , 
fi de mettre en combuftion toute la 
république des lettres, Girac prit vite la 
plume ; & , pour avoir plus de ledeurs , 
il abandonna la langue Latine, & 
répondit en François. L’envie de s’ac- > 
quérir à fon tour de la célébrité , de 
mettre dans fes intérêts les femmes & 
ce qu’on appelle la bonne compagnie , . 
alluma fon imagination. Il montra , 
dans fa réponfe , plus de jufteffe & de 
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TÎvacitc qu’on n’en avoit encore vu 
dans aucun de Tes ouvrages. Il s’en 
^loit bien cependant que cette ré- 
ponfe fût un chef-d’œuvre , comme il 
le croyok. Il noya beaucoup de re- 
marques judicieules dans un fatras de 
verbiage. Auf& ne lui valut-elle ni pen- 
fion de la cour , ni le fuârage du pu- 
blic. 

- Coftar , animé par le fuccès , par la 
protedion de plufieurs grands , par la 
gloire de défendre un bel-efprit dans 
un ancien ami » profita de fa fupério- 
rité , répliqua promptement. Croyant 
toujours avoir pour lui la raifon , il 
abufa de la faveur populaire , & man- 
qua , dans fa réplique , aux égards & 
aux bienféances les plus indifpenfables. 
Il la divifa en deux parties. L’une efl 
fa propre apologie , & l’autre eft la 
fuite de la Défenje de Voiture. 

L’apologie de la perfonne de Coftar 
eft, comme on s’en doute bien , une 
fatyre contre Girac. Coflar lui tient les 
propos les plus offenfans & les plus ri- 
dicules , ne lui parle que « de l’accabler 
»3 à coups de langue & de plume, de fai* 
M re revenir l’ufage de cet ancien tems , 
a où de jeunes Romains de condition 
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■n fe promenoienc par les rues tout le 
3 J long du jour , cachant fous leurs 
3» robes de longs fouets pour châtier 
rinfolence de ceux qui n’approu- 
03 voient pas le poète Lucilius , s’ils 
31 étoient aflez malheureux que de fe 
31 rencontrer en leur chemin, ce Il le 
menace d’un certain capitaine , bel-et 
prit & très-brutal , qui logeoit fa com- 
pagnie dans le village des contemp- 
teurs de Voiture. Craignez , lui ait 
Coftar , que ce capitaine ne pafTe par 
l’Angoumpis , & n’en vienne à quel- 
que exécution militaire. Il a penlé ra- 
vager votre terre , il n’y a pas deux 
ans. Souvenez - vous de ces paroles 
qu’il vous dit dans un tête à tête : En 
confidération de M. le marquis de Mon- 
taujîer y f empêcherai ma compagnie d'al- 
ler chei vous; cejl un feigneur à qui je 
dois tout. Mais , à la charge quâ l'ave*- 
nir il ne vous arrivera plus d’écrire con- 
tre Voiture. Bayle s’écrie là-defliis : 
31 Quelle manière de convertir les hé- 
31 rétiques du bel-efprit ! N’approche^ 
33 t-elle pas de la dragonade de Fran‘- 
33 ce ? ce II ajoute : n Les parens & les 
13 amis de Voiture auroient voulu i’é- 
33 riger en pape du bel- efprit , & le 
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« faire , dans les matières de ce ref- 
9J fort , la règle infaillible de l’ortho- 
*1 doxie. Au moins dévoient - ils fe 
» contenter des excommunications du 
3ï Parnafle , contre ceux qui difpute- 
3» roient à un tel pontife le privilège 
M 'de l’infaillibilité. Mais ils les mena- 
>3 çoient d’un logement de foldats. ce 
À peine Girac eut-il vu la fortie 
faite contre lui , qu’il en médita une 
plus violente , & ramafla de tous côtés 
de quoi déshonorer fon adverfaire , & 
le rendre modefte, 

r Coftar fournilToit malheureufement 
à la fatyre. ILétoit, prêtre , pofledoit 
quelque dignité dans l’églife , & vi- 
voit d’une manière toute oppofée à fon 
état. Le jeu , les femmes & le vin rem- 
plilToient tout fon temps. Il eut diffé- 
rentes aventures ; Girac en fit un re- 
cueil. Elles composèrent ce gros vo- 
lume qu’il publia fous le nom de ile/j- 
plique. Il y prend fon adverfaire au 
moment de fa naiffance , & va toujours 
eataflant injures fur injures , fcandale 
fur fcandale.. Les iniquités les plus fe- 
crettes font mifes au jour. La manière 
dont il les rend eft encore plus honf 
leufe & plus groflière j c’eft le ftil? 
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des halles. Il appelle Coftar menteur i 
étourdi , calomniateur , vr^ pied-plat , 
grand chicaneur , infolent , ignor ant , fri- 
pon , homme à pendre, « Quel avanta- 
» ge, s’écrie Girac, & quelle gloiro 
SJ puis- je prétendre de tout ce démêlé? 
SJ Pouvois - je avoir un ennemi plus 
SJ méprifable, foit pour fa naiflfance, 
SJ foit pour fes moeurs , foit pour fa 
SJ capacité ? J ’avois ignoré jufqu ici 
SJ qu’il étoit fil§ d’un pauvre chapelier 
SJ & d’une lavandière. Un homme 
SJ aufli fçavant en invedives & en or- 
sj dures ne devoir pas avoir une autre 
JJ origine. Ceft dans le bateau qu’il a 
JJ été inftruit. Pour connoître M, Cof- 
sj tar , il ne faut que l’ouir î il ne faut 
SJ qu’ouvrir un de fes livres , & l’on 
SJ verra partout une vive image de fes 
JJ moeurs. On verra que jamais hatan- 
sj gère ni crocheteur n’a vomi tant 
SJ d’injures & tant d’impuret^. . . . . 
SJ Pour ce qui eft de là capacité , je 
JJ n’ai point mémoire d’avoir lu d’écri- 
jj vain fi ignorant. . . . Quel avantage 
SS dois-je donc attendre de combattre 
SJ un homme fi foible , de tenir tete a 
SJ une harangère, & d’imiter ce Ctéfi- 
sj phon de Plutarque qui faifoit le 
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5» coup de pied de mulet ? « Pavois 
quelque fcrupule , dit-il , de repouflèr 
les infultes d un ennemi relpeéèable 
par fon caraétère. Mais, puifqu il n’en 
loutient pas la dignité par une vie ré- 
glée , il ne mérite aucun égard. » Ce 

M n eft pas a un pretre , à un archidia- 

« cre a qui j ai aâàire , mais bien à un 
bouffon , a un miférable pédant , 
forti de la lie du peuple , & qui , 
d enfoncé qu’il étoit jusqu’aux oreil-, 
»5 les dans la boue & dans les ordures 
w du collège , a obtenu , par je ne fçais 
»» quels moyens , des bénéfices qui 
w l’ont tiré de la misère où fa naif- 
« fance l’avoit jetté. ce 

Cette réplique infâme étoit fous 
preffe. Elle fut communiquée à Coftar 
a mefure qu’on l’imprimoit. Elle fit 
fur lui tant d effet qu’il porta fa plainte 
aux magiftrats.il réclama leur autorité 
pour empêcher que ce libèle ne pa- 
rut. Le lieutenant civil fit , à la de- 
mande de Coftar , l’attention qu’elle 
méritoit. Après un court examen , il 
ordonna aux deux écrivains, dont la 
querelle avoit amufé fi longtemps la 
ville & les provinces , qu’ils euffent 
a ne plus écrire l’un contre l’autre. 
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Girac envoya fa réplique en Holkm* 
de. Elle fut imprimée à Leyde, 

Bayle trouve fort llngulier que Cof- 
tar ait voulu faire un procès criminel 
à un homme de lettres , qui s’étoit 
fervi 4e fes armes propres. Il dit 'que 
c’eft fe conduire -comme un gentil- 
homme , qui , dans une affaire d’hon- 
neur , auroit recours aux juges du lieu 
& non pas à fon épée. 


L’ABBÉ D’AUBIGNAC, 

jt y £ c 

MÉNAGE, PIERRE CORNEILLE, 
MADEMOISELLE DE SCUDERI 
ET RICHELET. 

F RANÇOis Hédelin , abbé d’Aubignac 
& de MeimaCj étoit Parifien. Il fut 
d’abord avocat. L’efpcrance de s’a- 
vancer plutôt lui fit embrafler l’état 
eccléfiaftique. Son mérite parvint à la 
connoilfance du cardinal de Riche- 
lieu , qui lui confia l’éducation de fon 
neveu , le duc de Fronfac. Ce car- 
dinal , dont la grande ame étoit flattée 

de 
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de faire la fortune de tous ceux qui 
s’attachoient à lui , n’oublia pas l’abbé 
d’Aubignac , qui fçut lui faire aflidu- 
ment fa cour, & plaire à fon élève. 
Le précepteur , homme d’efprit & d’é- 
Tudition, fut, en très -peu de temps , 
pourvu de ^ deux abbayes. Il prit le 
nom de celle de d’Aubignac , dioccfe 
de Bourges. Non content de cette rc- 
compenfe , le jeune duc eut à peine 
atteint l’âge de vingt-cinq ans , que le 
premier aéle de majorité qu’il lit tut 
de donner à fon précepteur une pen- 
(ion de quatre mille livres à prendre 
fur tous fes biens. La protedion dé- 
clarée d’un grand miniftre, & fon pro- 
pre mérite , procurèrent à l’abbé d’Au- 
bignac l’entrée des meilleures maifons 
de Paris. Il joua , dans le monde , une 
forte de rôle , mais principalement dans 
le monde fçavanr. Point de genre de 
littérature qu’il n’ait embrafle. Il fut 
tour à tour grammairien , humanifte , 
pocte , antiquaire , prédicateur & ro- 
mancier. Il avoit beaucoup de feu 
dans l’imagination , mais plus encore 
dans le caraétère. Malheur à quiconque 
n’adoptoit pas fes idées , & refufoit de 
leconnoître les loix qu’il vouloir et a 
Tomt I. K 
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blir fur le parnafTe. L’abbé d’Aubi- 
gnac fe croyoit -fait pour y régner 
feul. Jamais homme de lettres ne fut 
d’une humeur plus altière , d’une va- 
nité plus ridicule , d’un commerce plus 
difficile & plus infupportable. 

Il fe brouilla d’abord avec Ménage. 
C’étoit à propos de Térence , ce coi- 
mique d’un fi bon goût , heureux imi- 
tateur de Ménandre & fupérieur à 
Plaute , du moins pour la vérité des 
caraftères & des mœurs, pour les grâ- 
ces de la didion. Celle de Térence 
eft toujours pure , toujours élégante , 
& fent l’homme du monde ; ce qui 
fait dire à Cicéron que toute la poli- 
tefle Romaine efl: renfermée dans cet 
écrivain. L’abbé d’Aubi^nac & Mé- 
nage, après avoir difcute, dans une 
converfation qu’ils eurent enfemble 
au jardin du Luxembourg, les beau- 
tés de détail des comédies de Térence , 
pafscrent à la contexture de fes pièces. 
Ils agitèrent , avec beaucoup de vi- 
vacité , laquelle eft la plus conforme 
aux règles du théâtre r 

Ce point de difcuffion étoit princi- 
palement du reflbrt de l’abbé d’Aubi- 
gnaç. La uéceffité dç faire fa cour au 
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cardinal de Richelieu , paflîonné pour 
le théâtre , l’avoit obligé d’étudier à 
fond les loix du dramatique. Ména- 
ge , au contraire , entendoit peu cette 
matière. Il fe connoiflbit mieux en 
petits vers Italiens & François , en élé- 
gies, en épîtres, en épigrammes (*)• 
L’envie de le donner pour connoil- 
feur en tout lui fit dire que l’Hécyre 
de Térence étoit fa pièce la plus ré- 
gulière. D’Aubignac le récrie là-delTus. 
Ménage foutient fon opinion. Ils s’a- 
niment,, ils s’aigrilfent. La promenade 
finie , Ménage vient chez lui relire Té- 


(*) Il fit celle-ci contre le préfident Confia , 
acceufé d’impuiffâncc , & tradu£lcur de quelque! 
kifioriens Grect. ^ 

Le grand traduQeur de Procopc 
Faillit à tomber en fynco'pe 
Au moment qu’il fut ajourné 
Pour confommer fon mariage. 

Ah ! dit-il , le pénible ouvrage î 
£t que je fuis infortuné ! 

Moi qui fais de belles harangues. 

Mol qui traduis en toutes langues, 

A quoi fert mon vafte fçavoir, 

Puifque partout on me diffame 
Pour n’avoir pas eu le pouvoir 
De traduire une fille en femme! 

Kij 
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rence. Il repaflè fur toutes les pièces 
de cet excellent comique. Après en 
avoir analyféles beautés & les défauts , 
il trouve que V Heaiuontimoruménos n’é- 
toit pas dans les règles du théâtre. 
C’en fut aflèz pour lui faire croire qu’il 
n’avoit rien avancé que de jufte.Il aban- 
donne VHécyre , & fier de fa nouvelle 
découverte il la mande à l’abbé d’Au- 
bignac. 

Cet abbé veut que Tércnce foit par- 
fait , & qu’aucune de fes comédies ne 
pêche par le plan & l’ordonnance. Il 
donne un difcours fous ce titre : Té- 
rence jujîijié y ou difcours fur la troifièmt 
comédie de Térence , 'adrejfé à M. Mé- 
nage. Le difcours fit effet. Il mortifia 
celui qui l’avoit occafionné. Ménage 
en témoigna fon reflentiment par une 
réponfe à l’abbé d’Aubignac , qui ne 
jugea plus à propos d’envoyer d’au- 
tres écrits à l’adrefle de fon adverfai- 
re. On cilut alors la difpute tombée. 
Mais elle devint plus vive. ' 

Ménage , en i6$z , donna une édi- 
tion de fes oeuvres. Il v avoir mis fa ré- 
ponfe au difcours de a Aubignàc , pré- 
cédée de ce même difcours. Cet abbé 
regarda cela comme un outrage. Il 
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fe remit à critiquer , à chercher quel- 
que moyen de vengeance contre l’é- 
diteur qui l'avoit ofFenfé. La haine 
rinfpira fi bien que plufieurs de fes 
amis , voyant cette nouvelle critique 
avant l’impreffion , lui confeillèrent de 
retrancher des chofes qui ne pouvoient 
tourner qu’à fa honte. Il y confentit , 
mais à cette condition que Ménage 
ôteroit également de fa réponfe les 
perfonnalités dont elle étoit remplie. 
On va trouver Ménage , on l’exhorte 
à fe rendre à des propofitions de paix , 
à ne lailTer fubfifter, dans fes ouvra- 
ges, aucune marque de reflentimenr. 
Il eft inflexible ; il ne veut rien ôter. 
Il s’écrie : Quod fcrîpjî , fcripji : ce qui 
eft écrit eft écrit ! En conféquence.l’ou- 
vrage de l’abbé d'Aubignac parut fans 
aucun changement. Il le fit imprimer 
avec fon premier difcours fur Téren- 
ce. Le tout fut donné fous ce titre : 
Térence jujlijié , ou deux dijfertatiom 
fur la troijîème comédie de Térence in- 
titulée Heautontimorumenos, contre les 
erreurs de M‘, Gilles Ménage , avocat 
en parlement. 

On s’attendoità voir Ménage foute- 
nir fa fermeté , & fe livrer à la plus 

Kiij 
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grande violence. Mais tout fon feu s’c- 
teignit. Des remords de confcience 
le prirent. Il dit qu’il avoit juré de ne 
jamais écrire ni lire des libèles qu’il 
ne vouloir point manquer à fa parole , 
quoiqu’il eût été traité de fcrupuleux 
par les plus célèbres cafuiftes de la 
maifon de Sorbonne , & du collège 
des jéfuites. Ce changement de lan- 
gage , cet air de modération fut mal 
interprété. On plaifant^ fur fa dévo- 
tion & fur le goût qu’il confervoit 
|)our les femmes. Il rendit des foins 
a mefdames de la Fayette & de Sé- 
vigné. Il aima fur-tout madame de la 
Fayette , lorfqu’elle s’appelloit ma- 
demoifelle de la Vergne. Il l’a célébrée 
fous le nom de Laverna. L’équivoque 
de ce mot avec le mot latin Laverna , 
dcelTe des voleurs , occafionna l’cpi- 
gramme ( ^ ) fuivante , dont le fel 
tombe fur la réputation de frippier da 
vers que s’étoit faite Ménage. (*) 


(*) Lesbîa nulla tibi efl , nulla. efl tibi di£fa Corinna t 
Carminé laudatur Cynthia nulla tuom 
Sed cum dodorum compiles fcrinia vatum > 

Nil mirum fi fitculu Laverna tibi. 


Digilized by Google 




£T Ménage , CoEu, , £rc. 225 

Eft-ce Corinne, eft-ce LeiMe, 

Eft-ce Phyllis , eft-ce Cynthie,' 

Dont ie nom eft par toi chanté? 

• ^ Tu ne la nommes pas, écrivain plagiaire y 
Sur le ParnafTe vrai corfaire } 

Laverne eft ta divinité. 

La haine capitale que fe portoient 
d’Aubignac & Ménage avoit moins 
fon origine dans leur amour pour la 
vérité & dans la connoiflance qu’ils 
avoient des loix théâtrales , que dans 
leur rivalité. Chacun vouloir que fes 
jugemens fuflent des oracles. Leur mai- 
fon étoit le rendez-vous de la plupart 
des gens de lettres. Il fe tenoit toutes 
les femaines , chez l’un & chez l’au- 
tre , une afl'cmblée où l’on fe commu- 
niquoit fes lumières. Celle qui fe fai- 
foit chez l’abbé d’Aubignac portoit 
fon nom , & l’autre s’appelloit Mer--, 
curiale ' 


(*) Il fe tient encore dans le royaume un graniï 
nombre d’aflemblées fur ce modèle. Autant elle* 
croient utiles autrefois, autant peuvent-elles l'être 
encore', pourvu «jumelles ne fo'ent pas trop multi- 
pliées , & qu’il n’y en ait que dans les grande* villes. 
Mais On en volt partout , jufques dans des bourgades. 
Rien de plu* ridicule & de plus contraire au bien 
de la littérature , que ces petites fociétés provinciar 

K iv 
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Ménage approchoit en quelque 
chofe de Vaugelas & de Bouhours^ 

Sa Requête des diSlionnaires lui ferma 
l’entrée de l’académie ffançoife. Il fut ■* 
de celle de la Crufca. Cet écrivain eft 
mort en i6p2 , dans la foixante dix- 
neuvième année de fon âge. Il fut pour- 
fuivi jufques dans le tombeau par les 
partilans de d’Aubignac. Ils imaginè- 
rent de faire expier à la cendre de Mé- 
nage toutes les fautes de bon fens & 
de goût renfermées dans Tes écrits. 

Ils chargèrent de cette occupation le 
célèbre la Monnoye, qui leur répondit ; 

Laiffons en paix raonfieur Ménagée; 

C’étoit un trop bon perfonna^e 
Pour n’étre pas de fcs amis. 

Souffre», qu’i fon tour il repofe, 
lui dont les vers & dont hi profe 
Ivous ont lî fouvent endormis. 

Là fécondé querelle de l’abbé d’Au- 


les qui , loin de faire de véritables gens de lettres . 
jie font que des fainéant & des membres à charge i 
l’état. Ceux qur fe mettent à la tête de ces fortes 
t^’établilTeincns, qui travaillent à les ériger en aca- 
démies, qui fûllicitent tous les jours des lettres-pa- 
tentes, ne prennent pas garde qu’il devroit n’ap- 
partenir qu’aux grandes académies d’être dépofitai- 
rcs des lumières & du bon goût. 
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bignac fut avec le grand Corneille , 
cet homme immortel, dont le nom feul 
imprime la vénération , & devoit être 
un rempart inaccelïîble à tous les traits 
fatyriques. La conteftation vint de ce 
que Corneille n’avoit pas cité la Vra~ 
tique du théâtre dans fes trois Difcours 
fur le dramatiqut. 

On fçait que la Pratique du théâtre 
cft le meilleur ouvrage de l’abbé d’Au- 
bignac. Perfonne avant lui n’avoit mê- 
me parlé de certaines matières impor- 
tantes qu’il y traite à fond. Les anciens 
avoient envifagé le théâtre en général , 
mais ils n’étoient point defcendus à des 
détails néceflaires à ceux qui veulent 
courir cette carrière dangereufe. On 
n’avoit jetté qu’un coup d’oeil rapide fur 
le poëme dramatique. On avoit difcuté 
fon origine , fa définition , fes efpèces. 
On avoit établi la règle désunîtes. La 
partie des mœurs & des fentimehs 
avoit encore été traitée , ainfi que 
plufieurs autres points de la théorie du 
théâtre. Mais on n’avoit rien dit de 
l’art de préparer les incidens & de 
réunir les temps & les lieux. On n’a- 
voit point touché la continuité de l’ac- 
don , la liaifon des fcènes, les inter- 

Kv 
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valles des ades, & toutes les particu- 
larités qui concourent à la perfedion 
des drames, à l’exécution , & que l’abbé. 
d'Aubignac appelle la pratique du 
théâtre. Le projet de fon livre étoit 
beau. 

L’auteur avoit en vue la gloire du 
‘ théâtreF rançois.l’efpérance d’être utile 

aux jeunes poëtes , de développer le 
germe des talens dramatiques. Cette 
idée brillante ne pouvoit être mieux 
remplie qu’en confultant les maîtres 
de l’art. D’Aubignac s’adrefle à Cor- 
neille. Ils ont enlemble de longues 
converfations ; ils fuivent la marche 
de la tragédie.' Corneille, tout légifla- 
teur qu’il étoit de la fcène Françoife 
tira de ces conférences des lumières 
qu’il mit à profit pour donner à fes 
pièces un dégré de perfedion qui man- 
quoit aux premières î & l’autre rem- 
porta de ces entretiens l’avantage de 
pouvoir raifonner , dans fa Pratique du 
théâtre , avec encore plus de con- 
noiflânee de caufe. D’Aubignac , en- 
chanté de voir le grand Corneille do- 
cile à fes avis ^ s’accoutume à le re- 
garder comme fon difciple , l’encou- 
rage , le cite avec complaifance dans 
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ia Pratique du théâtre 

Cette attention marquée de d’Au- 
bignac lui parut en devoir mériter une 
autre de la part de Corneille. L’abbé 
crut qu’il feroit , à fon tour , cité par 
le père du théâtre françois. Mais Cor- 
neille ne jugea pas à propos de lui 
faire cet honneur. Il avoit l’ame in- 
dépendante & fière , & ne fe croyoic 
reaevable à perfonne de- la* moindre; 
portion de fa gloire. Soir oubli , foit 
aflPedation dans l’examen de fes piè- 
ces , il ne dit pas un mot de d’Au- 
bignac. Ce filence fut le lignai d’une 
rupturé & l’occafion de plufieurs épi- 
grammes, ' c ■ ■ ' 

' Le grand Corneille en fit quelques- 
unes qui ne font pas à fa gloire, rïeu- 
reufement elles ne furent point impri- 
mées. Il reconnut meme bientôt que 
le plus fur moyen de fe venger de fes 
ennemis eft de les méprlfer , & de 
laiffer ùn libre cours aux tranfports de 
leur haine. D’Aubignac conferva la 
fi en ne jufqu’au tombeau. 

Il retoucha fa Pratique du théâtre, 
en ôta tous les endroits qui conte- 
noient l’éloge d’un des plus grands 
ornemens.de. la France. Il fit encore 

K si 
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la critique de plufieurs pièces de Cor- 
neille. Sophonisbe & Sertorius furent 
mis au-deflbus de tout ce que le théâtre 
a de plus mauvais. Ces tragédies ayant 
trouvé des défenfeuts , Tabbé redoubla 
de colère. Il mit le comble à fes em- 
portemens par une réplique infâme. 
Elle eft remplie d’atroCités contre les 
deux Corneilles. L*abbé Goujct n’a 
pas ofé la mettre dans fon ouVrage , 
» parce que, dit-il , je ne veux pas don^ 
M ner une nouvelle vie à des libèles 

diffamatoires. « 

Corneille tira de cette infamie une 
vengeance , & la vengeance la plus 
douce pour un auteur , celle de voir 
les ouvrages de fon ennemi fifflés parle 
public. Jamais pièce n’ennuya plus mé- 
thodiquement que Zénobie , tragédie 
en profe , & compofée fuivant les rè- 
gles prefcrites dans le traité de la Pra- 
tique du théâtre. Cette trifte expérience- 
dut apprendre à l’abbé d’AÎibignac 
que le génie fait tout , que du moins 
fans lui les règles ne font rien. Il dut 
voir qu’il n’étoit pas plus initié dans 
le grand art d’exciter fortement les paf- 
lions , que ne l’eft , dans les fecrets de 
l’architedure , un manoeuvre fervilo 
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ôc fans talent. Le prince de Condé 
difoit ; M Je fçais bon grc à l’abbé d'Au- 
» bignac d’avoir fi bien fuivi les rè- 
gles d’ Ariftote ; mais je ne pardonne 
3* point aux règles d’ Ariftote d’avoir 
33 fait faire à l’abbé d’Aubignac une 
33 fi méchante tragédie, rc 

Outre Ménage & Corneille, made- 
moifelle de Scudéri trouva dans cet 
abbé un cenfeur impitoyable.. 

Cette demoifelle etoit de Pro.vencc. 
Elle avoit encore plus de célébrité que 
de mérite. Tout concouroit à faire 
parler d’elle i les agrémens de fon ef-' 
prit , la difformité de fon vifage , l’a- 
mour exceflif de l’étude dans une fem- 
me , la fingularité de fes ouvrages , fes 
liaifons avec un bel-efprit (f) tout auflî 


( '*!) Un jour elle écrivit à PclifTon, que Defpréaux 
appelle vilain garçon, plus laid çu’iaijlngt br qu’un 
Habit : 

Enfin, Achante, il faut Te rendre; 

Votre efprit a charmé le mien. 

Je vous fais citoyen du Tendre ; 

Mais, de grâce, n’en dites rien. 

PélifTon ne fût point infenfible à cet- empreSe- 
ment. Leurs amours donnèrent lieu à beaucoup 
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laid quelle. Mademoifelle de Scudéri 
donna dans les romans. Mais , en fui- 
vant cette carrière » elle en fit d^une 
efpèce toute nouvelle. Ceux de Gom-- 
berville, de la Calprenède , de Dé-- 
marets & de tant d’autres romanciers , 
aufli ennuyeux que vantés alors , ne 
furent point de fon goût. Perfuadce 
que les romans ne font au fond que 
des poèmes épiques en profe , elle ima- 
gina d’en compofer qui contînflènt'des 


a'épt|;ranviiies & de mauvaifea plairanteries* Oa 
n’eitime poiot les vers de Péliflon i mais bien Tes 
excellens Difeours pour Aï. Fouçuet , fon Hi/?oire de 
l’Académie > & celle de la Conquête de la Franche^ 
Comté, Son attachement pour le furintendant Fou- 
qaer, dont il étoit premier commis & confident, eft 
un trait qui fait honneur à tous les gens de let- 
tres. Une conduite differente lui eut fauvé quatre 
ans & demie de prifon à la Bafiille. Sa confiance , k 
cet égard , efi une preuve de fa bonne foi , lorf- 
qu’il changea de religion. On empoifonna cette 
démarche, parce qu'elle le condirifit à la fortune. 
Ses ennemis répandirent à fa mort des bruits capa- 
bles de faire tort à fa mémoire. 11 moorut fans re- 
cevoir les derniers facremeni ; & l’on publia quS i 
c’étoit par indidiérence pour la religion. On l’op- 
pofa à la Fontaine , pour la maniéré dont il avoir 
vécu , & dont il étoit mort. 11 courut des vers , où 
l’on difolt que l’un avoir terminé fa carrière en 
impie, & l’autre en capucin. Quelques-uns ont cru 
que la mort inopinée de Péllffon avoir été l’effet 
d’un déferpoir caufé par une parole dure que lui dit 
Louis XI V, mécontent de fon adininiûration du tiet» 
dt&économaisr . i 
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hiftoires véritables fous des noms dé- 
guifcs. Son Artamène ou le grand Cy- 
rus , & principalement fa délie , ne 
font que le tableau de ce qui fe paf- 
foit à la cour de France. La carte du 
pays de Tendre dans délie , parut d’une 
invention ingénieulè. Cette carte fi cé- 
lèbre eft une allégorie pour marquer 
les différens genres de tendreffe qui 
fe réduifent à l’eftime , la reconnoil* 
fance & l’inclination. Audi la carte re- 
préfente-t-elle trois rivières, qui por- 
tent ces trois noms , & fur lefquelles 
font fituées trois villes nommées Ten- 
dre ; Tendre fur Inclination , Tendre fur 
EJlime, & Tendre fnr Reconnoi£dnce. Pe- 
tits-Soins eft un village allez riant. Ma- 
demoifelle de Scudéri s’applaudilfoit 
d’avoir trouvé de fi jolies chofes. Elle 
n’eut pas vu tranquillement la gloire 
partagée. Il ne fallut, pour lui don-, 
ner de l’ombrage, qu’un livre de l’abbé 
d’Aubignac publié fous ce titre : Hif- 
loire du temps, ou relation du royaume de 
Coquetterie , extraite du dernier voyagé 
des Hollandais aux Indes du Levant. 

Elle croit qu’on l’a volée , qu’on 
veut lui ravir l’honneur de fa carte. La 
Relation du royaume de Coquetterie 
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Fui tombe des mains en la lifant. Elle . 
crie au plagiat , au brigandage , fait 
tout retentir de fes clameurs, infulte 
au galant géographe qui ne dé- 
crit que d’après elle les lieux & les 
mœurs d’un pays quelle prétendoit 
mieux connoirre que perfonne. Ces 
hauts cris font bientôt entendus de 
l’abbé d’Aubignac. Il fe défend d’étre 
plagiaire. Il feint une lettre d’Arifte 
a Cléanthc , dans laquelle il foutient 
n’avoir rien pris à l’auteur de Clélie» 

Il dit que mademoifelle de Scudéri , 
lorfqu’Us étoient liés, lui avoir com- 
muniqué fa carte de Tendre ; & que, 
fe trouvant en train de confidence , 
il lui avoir également fait celle qu’il 
avoir autrefois compofé quelque chofe 
fur un fujet femblable ; mais que l’habit 
d’éccléfiaftique qu’il portoit l’empê- 
choit de laiflerparoître cette bagatelle. 
Quelque excule que d’Aubignac allé- 
guât en fa faveur , il eft certain que le 
royaume de Coquetterie n’eft que le dé- 
veloppement de la carte de Tendre.On 
fiit étonné de voir un auteur grave aban- 
donner le genre férieux pour celui de 
la galanterie & de la frivolité. 

D’Aubignac appuya fa juftification. 
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de beaucoup d’injures. Cette affaire 
alloit devenir confidérable , lorfque 
mademoife.lle de Scudéri changea de 
ton. Elle aima mieux dévorer fa dou- 
leur que d’être expofée à des infultes. 
On peut mettre cette femme illuftre au 
premier rang des romanciers. Elle fit 
encore des vers agréables , & remporta - 
le premier prix d’éloquence que l’a- 
caaémie françoife ait donné. Elle a 
vécu jufqu’à quatre-vingt quinze ans , 
favorifée de plufieurs grâces de la 
cour, reçue de toutes les académies 
dont foh fexe ne l’excluoit point , 
confidérée des plus beaux génies de 
l’Europe , avec lefquels elle étoit en 
commerce de lettres. On raconte une 
aventure fingulière , qui lui arriva dans 
un voyage en Provence avec fon frère 
George. On les plaça dans une cham- 
bre à deux lits. Avant que de fe cou- 
cher , Scudéri demande ce qu’ils fe- 
foient du prince Mafard , un des hé- 
ros du roman de Cyrus. Après quel- 
ques conteftations , il fut arrêté qu’on 
le feroit afTafliner. Des marchands, 
logés dans une chambre voifine , ayant 
entendu la converfation, crurent que 
c’etoit la mort de quelque grand prin- 
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ce , appellé Mafard , dont on com- 
plotoit la perte. La juftice fut avertie , 
& les deux Scudéri mis en prifon. Ils 
ne parvinrent qu’avec peine à fe jufti* 
fier. Le célèbre Nanteuil peignit en 
pafiel mademoifelle de Scudéri. Elle 
a fait ces vers fur fon portrait : 

Nanteuil , en faifant mon Image , 

A de Ton art divin lîgnalé le pouvoir. 

Jc'hais mes traits dans mon miroir > 

Je les aime dans Ton ouvrage. 

Enfin , l’abbé d’Aubignac , après 
avoir eu difpute avec tout le’monde ^ 
trouve à qui parler. Il eut l’impru- 
dence de le mefurer avec Richelet , 
un des plus méchans & des plus brouil- 
lons écrivains de fon fiècle. Riche- 
let avoit commencé par être avocat. 
Ce ton cynique qu’il avoit en plai- 
dant , il l’apporta dans la littérature. 
Il donna un DiBionnaire 'français , 
mais un diélionnaire rempli d’exem- 
ples fatyriques , & par cela même plus 
dangereux qu’utile. Ce qui brouilla 
ces deux cauftiques écrivains , que la 
même humeur & le même caraftère 
avoient unis , c’efl: l’infipide roman de 
Macarife , ou la Reine des ijles fonu- 
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nées , hijîoire allégorique contenant la 
philofophie morale des Jioiques , fous le 
voile de plujîeurs aventures agréables 

L’abbé d’Aubignac l’avoit fait pour 
l’inftruéfion de fon élève , le jeune duc 
de Fronfac. Mais le titre de l’ouvrage 
n’eft pas rempli. L’auteur , au lieu d’y 
préfenter la lagefle fous les traits de 
l’agrément & de la fimplicité , donne 
dans une ridicule métaphyfique de 
cœur & de fentimens. 11 afpiroit à 
paroître un romancier du premier or- 
dre : mais il n’avoit ni le goût , ni l’i- 
magination nécelfaires pour réulEr en 
ces fortes d’ouvrages. 

Cependant plufieurs de fes amisf 
vantèrent le fien. ôn fit des vers à la , 
louange de Macarife ; de ces vers , 
d’Aubignac les mit à la tête de fon ro- 
man. Defpréaux lui-même en compo- 
fa comme les autres. Mais heureufe- 
ment , dit-il dans une de fes lettres , je 
portai Vépiçfrarnmj trop tard , fir elle n’y 
fut point mife : dieu en fait loué. Riche- 
let loua fon ami , fans néanmoins trop 
fe récrier fur fon ouvrage. Cette con- 
duite offenfa d’Aubignac. Il en efl: 
des louanges médiocres qu’on donne, 
comme des confidences faites à demû 
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L’air de réferve blefle toujours. D’Au* 
bignac s’en plaignir. Richelet s’en mo- 
qua , & lui fit cette réponfe \ 

Hédelin . c'eft à rort que tu te plains de moi ; 
N’ai-ie pas loué ton ouvrage J 
Pouvois-je plut faire pour toi 
' Que de rendre un faux témoignage i 

Du caraâère dont étoient ces deux 
écrivains , on ne doutoit point qu'ils 
ne (e portaflent à quelque aâion de 
violence. Mais , fe connoiffant & fe 
craignant mutuellement , ils cefsèrent 
toute hoftilité. D’Aubignac eft mort à 
Nemours en 1 6 ^ 6 , & Richelet à Paris, 
le 2p novembre 
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CORNEILLE, 

JF T 

LE CARDINAL 

DE RICHELIEU. 

U E L s hommes ! quels génies ! quel- 
les âmes ! Corneille nous peint ainfi la 
fienne: 

Pour me faire admirer, je ne fait point de ligue. 

. J’ai peu de voix pour moi.roaû je les ai fans brigue. 
Et mon ambition , pour faire plus de bruit, 

Ne les va point quêter de réduit en réduit. 

Mon travail , fans appui , monte fur le théâtre. 
Chacun , en liberté , l’y blâme on l’idolâtre, 
là , fans que mes amisprècheiit leurs fentimens. 
J’arrache quelquefois leurs applaudilTeroens^ 
là, content du fuccès que le méritedonne. 

Pat d’illulires avis je n’éblouis perfoone. 

^ Je fatisfais enfernble & peuple & courtifans ; 

Et mes vers, en tous lieux font mes feuls partifan*. 
Par leur feule beauté ma plume eft eftimée ; 

Je ne dois qu'à moi feul toute ma renommée. 

Richelieu , dans fes vaftes idées d’am- 
bition , dans fon projet de faire triom- 
pher la France , & par la gloire des ar- 
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mes & par celle des lettres , étoit trop 
heureux de voir s’élever un homme da 
mérite de Corneille. Il fuffifoit au mi- 
niftre , pour exciter les talens , d’en- 
courager ce grand poëte & de faire 
tomber fur lui les grâces. Mais Riche- 
lieu ambitionnoit d’écrire. La gloire 
d’écrivain & d’àrtifte le flattoit. Le ri- 
val des Olivarès , des Buckingham , 
étoit baflement jaloux de tout mérite 
littéraire fupérieur au fien. Quels au- 
teurs protégea-t-il ? Un Colletet (”) ; 
un Boisrobert , fon bouffon & furnom- 
mé h premier chanfonnier de France , 
titre que pourroit lui difputer aujour- 
d’hui M. l’abbé de Lattaignant ; un 
Chapelain ; un Scuderi , & tant d’au- 
tres écrivains pitoyables , admirateurs 
' mauvais vers. Pendant 

que le cardinal protégeoit ces préten- 
dus beaux-efprits , il faifoit à Corneille 
une guerre ouverte. 

( ^ ) Dont on n'a retenu ^ue ce< vert fur un quarté 
d’eau : 

La cane s’humeûer de la bourbe de l’eau , ' 

D’une voix enrouée & d’un battement d’aile » 
Animer le canard qui languit auprès d'elle. 
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Le Cid fut la principale caufe de 
cette perfécution. Jufques-là Corneille 
, avoit beaucoup faip pour fa gloire par- 
ticulière , tnais rien encore pour la per- 
fej5èion du théâtre. Quelque fuccès 
qu euffent eu Milite , Clitandre , la Veu- 
ve , la Galerie du palais , la Suivante , 
la Place royale , Médée , s’il en fût refté 
là , jamais la fcène Françoife n’eût 
égalé la fcène Grecque. Le Cid ert 
l’époque du plus haut point d’éléva- 
tion de notre théâtre. C’eft alors que 
l’auteur parut réellement grand. La 
pièce fut donnée en i6ÿJ> La cour & 
la ville ne fe laflToient point de la voir 
repréfenter. On admiroit ces coups 
de maître où le fils le plus amoureux 
facrifie fon amante à fon père ; où ce 
même fils entre chez fa maîtrefle qui 
vient de promettre fa main au vain- 
queur de fon amant. Il étoit pafle en 
proverbe de dire , cela efî beau comme 
le Cid. On en fçavoit par cœur des 
fcènes entières. Corneille avoit , dans 
fon cabinet , la pièce traduite en tou» 
tes les langues de l’Europe , hors l’Ef- 
çlavone & la Turque. 

Un fuccès fi prodigieux ne faifoit 
qu’augmenter le dépit fecret du car- 
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dinal. Il voyoit tomber , foit au théâ- ‘ 
tre , foit à la leéture , prefque toutes 
fes produdions ou celles oe fes bas . 

Î rotégés. Sa jaloufie étoit au comble. 

l voulut pafler pour être l’auteur du 
Cid. Mais l’auteur préféra la gloire à 
toutes les richelTes qui lui furent of- 
fertes , & brava celui qui Tavoit cru 
capable de penfer autrement. 

Le cardinal s’en vengea ; mais de 
quelle manière f En fe liguant contre 
la pièce nouvelle , en excitant four- 
dement la plus odieufe cabale. Elle le 
fervit au-delâ de fes efpérances. 11 s’é- 
leva mille voix pour étouffer celle du 
public. Les foyers de la comédie , les 
promenades , les fôciétés particulièi’es, 
retentiffoient des cris de cette foule de 
' frondeurs mercénaires. Il n’y avoit 
point encore, de caffés. Ils euffent été 
pour le Cid , ainfi que le parterre. Dans 
ce déchaînement univerfel des poètes 
contre Corneille , Rotrou , le fublime 
Rotrou , fut le feul qui refufa de fe 
prêter à l’indigne manoeuvre d’un mi- 
niftre defpotique & jaloux de régner 
fur les écrivains comme fur les rois. 
Ce courage dans Rotrou lui fait d’au- 
tant plus d’honneur qu’étant pauvre 

& grand 
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& grand joueur, il avoir befoin des grâ- 
ces de la cour. Audi s’attacha-t-il pour 
jamais Corneille. L’auteur du Cid ap- 
pelloit celui de Venceflas fon pire, 
le confultoit avec 'docilité , & faifoit 
ufage de fes confeils. Rotrou & moi , 
dlfoit quelquefois Corneille , ferions 
fauter des faltinbanques : expreffion 
baffe , mais qui fignifioit que leurs 
pièces auroient réufïi bien ou mal 
joues. 

Le cardinal cachoit de fon mieux 
fes mauvaifes intentions. Il faifoit en 
public l’èloge de celui dont il croit 
l’ennemi fecret. Il le récompenfoit en 
miniftre équitable & libéral , & le dé- 
chiroit en auteur jaloux & cauftique. 
Il eut la politique de mettre ce poète 
au nombre des cinq qu’il faifoit tra- 
vailler à des drames fur fes idées & fur 
fes plans, diftribuant à chacun un ade , 
& finiflant , par ce moyen , une pièce 
en moins d’un mois. La tragi-comédie 
de Mirante , mife fous le nom de faint- 
Sorlin , eft de fon éminence , de me- 
me que trois autres comédies, les Thuil- 
leries , V Aveugle de Smyrne , & la gran- 
de Pajîorale. Dans cette dernière piè- 
ce , il y avoir jufqu’à cinq cent vers 
Tome L L 
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de fa façon î mais elle n’eft point im- 
primce. 

Perfonne ne fut la dupe de l’appa- 
rence d’impartialité du cardinal. On 
fçavoit que le plus fur moyen de lui 
plaire étoit de médire du Cid. Bien- 
tôt toutes les chenilles du théâtre , les 
âmes vendues au miniftre , lui firent 
offre de leur plume. Il accepta celle 
de Scudéri , de cet écrivain le fléau 
de la raifon , du goiit & de fes leâeurs, 
de cet odieux & bourfouffié chantre 
d'Alaric ou de Rome faui/e'e , de ce 
pocte fi fécond & fi ftérile , ridiculifé 
par Defpréaux & tant d’autres. Ses 
pièces de théâtre font l’antipode du 
lens commun. Il croyoit pourtant fon 
Amour tyrannique un chef-a œuvre.Il fe 
vantoit d’avoir eu quatre portiers tués 
à une de fes pièces , & difoit : aj Je ne le 
aa céderai à Corneille que lorfqu’on en 
aa aura tué cinq au Cid ou aux Hora- 
aa ces ce. Ce même homme , hors d’etat 
de faire , de fèntir , un feul beau vers 
de Corneille , eut la préfomption de 
fe porter pour fon juge , & publia des 
obfervations fur le Cid. 

S^on Scuderi , la pièce eft: détefta- 
ble d’un bout à l’autre. Le fujet en efi 
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ridicule ; les premières loix du théâtre y 
font violées. Point de jugement , point 
de conduite dans la contexture; nulle 
ombre de vraifemblance dans les fî- 
tuations. Les vers y font foiWes ou 
ne difent rien. Le peu de beautés qui 
s’y trouvent font un vol d’une pièce 
Efpagnole. Qui doute que le Cid , à 
certains égards , ne fut fufceptible de 
critique ? Mais quel homme alors en 
eût pu faire une bonne ? L’art ctoit' 
inconnu à tout le monde , excepté à 
Corneille. Les obfèrvations de fon plat 
Zoïle furent chargées de perfonnalité« 
de d’aucun bon raifonnement. 

- Tout Paris avoir lu cette brochure. ^ 
avant que Corneille fçût qu’on l’eût ' 
faite. Il y répondit à la fin , mais très- 
fuccindement & de ce ton de maître 
que fa grande réputation l’autorifoit à 
-prendre. Il releva les exprelîlons-of- 
fenfantes pour fa perfonne- ou pour 
celle de tant de gens refpedables de- 
vant qui la pièce avoir été jouée , 8c 
fe moqua de ce qui ne tomboitque fur 
l’ouvrage. « Avez-vous oublié , difoit- 
3> il à fon ridicule contempteur , que 
» le Cid a été repréfenté à l’hôtel de 
Richelieu & au louvre ? Vous avez 

L ij 
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5> tiaité la pauvre Chimène d’impudi» 
s» que , de proftituée , de parricide, de 
»> monftre. La reine pourtant , les prin-' 
w celles , & les plus vertueufes dames 
?> de la cour, l’ont reçue & careflee en 
» fille d’honneur Je ne vous crains 
ni ne vous aime , difoit encore Corneil- 
le à Scudéri. i 

• Cet obfervateur répliqua par une 
lettre adrefiëe à l’académie Françoife, 
Le ton de la lettre eft celui d’un ro- 
domont & d’un vrai capitan de co- 
médie. L’auteur s’y donne pour un 
hpmme de grande confidération dans 
le monde , fêté dans les meilleures 
compagnies-, tenant à la cour; par fa 
nailTance , & connu de l’univers entier 
par fes poëfies. En un mot , dit -il, 
je m’appelle Scudéri. Sa réplique n’eft 
qu’une répétition des remarques qu’il 
avoit faites. Il foutient que le. jeu des 
aéfeurs ifait tout le .mérite du Cid , & 
prqphétife que la pièce tombera nc- 
cefiairement à la mort de Mondori, 
de La Villiers & de leur troupe. Il 
cite Corneille au tribunal de l’acadé- 
mie , le défie d’ofer y comparoître & 
d’en être renvoyé fans qu’on le con- 
damne fur tous les points relevés, C’efi; 
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iqu’il fçavoit bien que la plus grande 

Î )artie de l’académie étoit gagnée pqr 
e cardinal , & que la dccifion que por- 
teroit cefte compagnie naifTante , for-* 
mée fous fes aufpices , ne pouvoir man- 
quer d’être favorable à fon proteéfeur* 
Scudéri n’appelloit de fon jugement 
au jugement des académiciens , ne leur 
foumettoit fes lumières , que de l’avis 
du miniftre lui - même. Richelieu fe 
flattoit que , fi les dépofitaires du bpoi 
goût venoient à prononcer , leur ju- 
gement deviendroit celui de la nation. 

Les brochures de Scudéri furent ap- 
plaudies par tous ceux de fa cabale. 
Son ton avantageux , fes fanfaronna- 
des , fe terminèrent par un cartel de 
défi. « Qu’il vienne , çrioit-il à Cor- 
5j neille , qu’il vole & qu’U vainque, 
33 s’il peut. Soit qu’il m’attaque en fol- 
33 dat , foit qu’il m’attaque en écrivain, 
sa il verra que je me fçais défendre de 
33 bonne grâce «. On fera moins éton- 
né de la propofition * lorfqu’on fe rap- 
pellera que cet auteur avoit porté les ar- 
mes , &.qu’il avoit le gouvernement de 
Notre-Dame de la garde , en Proven- 
ce. Bachaumont & La Chapelle , dans 
leur Voyage , plaifantent beaucoup de 

L iij 
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ce gouvernement , dont Scudéiî ne 
parloit qu’avec emphafe. 

Mais il vous faut parler du fort^ 

Qui fans doute eA une merveille : 

C’eft Notre-damede la garde, 

Gouvernement commode & beaa , 

A qui fuffit , pour toute garde , 

Un Suifle avec fa hallebarde , 

Feint fur la porte du château. 

Le duel n’eut point lieu. La bra- 
voure n’èft pas la vertu favorite des 
auteurs ; ou plutôt Corneille méprifa 
de pareils ennemis. Il prit le meilleur 
parti , celui de fe taire & de leur laif- 
fer un champ libre. Ce fut alors qu’un 
tas d’écrivains obfcurs , enhardis par 
l’impunité de la fatyre , ou par l’idée 
d’avoir part aux bonnes grâces, du car- 
dinal , s’acharna , comme à l’envi , con- 
tre le plus bel ornement de fon fiècle , 
contre le créateur delà fcène Françoi- 
fe. Corneille vit avec dédain ce peuple 
fàmélique d’habitans du parnafle s’en- 
trebattre pour le déplacer du haut du 
mont. Ce qui le blefla le plus ,, ce fut 
de voir un petit auteur fripon , nomml 
Claveret , qu’il avoit fâuvé de la faim 
& de la misère , devenir le plus ardent 
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lui nuire. Cette vipère , acharnée 
centre fon bienfaiteur , ctoit lame 
damnée de la cabale. Claveret faifoic » 
dans les ténèbres , des libelles aÔreux ; 
& , non content des liens , il ramalToit , 
vendoit , colportoit ceux des autres. 

Cependant le cardinal ne perdoit 
pas de vue fon jsrojet d’obtenir de 
l’académie une decifion favorable. Il 
follicita vivement le corps pour don- 
ner fon avis & prononcer entre Scu- 
déri & Corneille. La compagnie fen- 
tit combien la chofe étoit délicate. De 
peur d’encourir -l’indignation du car- 
dinal , ou de compromettre fon in- 
faillibilité fuppofée en matière de goût, 
elle tâcha d’aDord d’éluder la commif- 
fîon. Elle s’excufa fur ce qu’avant d’a- 
nalyfer les ouvrages d’un membre de 
l’académie , il falloir que l’académicien 
intérelTé confentît à cet examen ; fans 
quoi l’on alloit diredement contre les 
fîatuts de la compagnie. Elle remon- 
tra qu’il n’y avoir pas apparence de 
rien obtenir fur cela de Corneille. Mais 
cet obftacle n’en parut pas un au car- 
dinal : il fe chargea & vint à bout de 
tout. Corneille , follicité de fç prêter à 
l’examen du Cid , c’eft-à-dire à fa com 

L iv 
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damnation , ne fut jamais plus gtand 
qu’alors. Ce poëte au-delTus de la cri- 
tique , comme au-deflus de fon liè- 
cle & de fes rivaux , donna fon con- 
fèntement. Il apprit fon arrêt fans fe 
plaindre. 

On fçait que les S enthnens de V ata- 
démie Françoife fur le Cii font un chef- 
d’œuvre en ce genre. De toutes les 
critiques , c’eft peut-être la feule bon- 
ne & qu’on puiflè lire avec fruit. Des 
Fontaines dit que qui^voudroit s’ins- 
truire compareroit cette critique avec 
l’examen qu’a faitCofndlle lui-même 
de fa pièce. 

Les académiciens manquèrent ce^ 
pendant quelquefois de jugement. Ils 
appuyèrent trop fur les vers , & n’exa- 
minèrent pas alTez les fituations. Ils 
curent furtout très-grand tort de con- 
damner l’amour de Chimène. Selon 
M. de.yoltaire, aimer le meurtrier 
3* de fon père & pburfuivre la ven- 
» geance de ce meurtre , étoit une 
33 chofe admirable. Vaincre fon amour 
33 eût été un défaut capital dans l’art 
33 tragique , qui confifte principale- 
33 ment dans les combats du cœur «. 
Et d’où vient en eft'et cet intérêt Ci 
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vif & fi tendre qu’on prend à Zaïre ? 
de fon indétermination au chriftianifi 
me , du ‘partage de fon cœur entre le 
dieu des chrétiens & le fuhan. A l’é- 
gard 4u reproche de ^irfagiat , la criri* 
que étoit mieux fondée. Le Cid , après 
tout , eft fait fur Guillain de Cajîro , & 
fe trouve , en bien des endroits , une 
traduction fimple , aânfi que dans d’au- 
tres une imitation eroibellie , originale, 
i- Corneille a tant de' beautés , qu’el- 
les demandent grâce pour fes défauts, 
qui font un ftile bas , des intrigues 
froides , des amours déplacés de fades ; 
des raifonnemens? alambiqués. Il faut 
oublier fes ‘ premières & fes dernières 
pièces en faveur de fes -chefs-d’œuvre. 
Qu’on né'fonge point à Corneille fi 
fouvent déclamateur , mais à Corneille 
unique pour les grands cacraâères ôc. 
le fublime de l’héroïfme ; à Corneille 
élevaqt le génie de la nation , & s’ou- 
vraw vne carricre dans laquelle fes ri- 
vaux voulurent L’arrêter , mais donc les 
efforts réunis- ne fervirent qu’à lui faire 
doubler fes pas de géant. 

Les Horaces , Cinna , Polieuâe , 
furent le fruk de la perféeution, A la 
premièite -rcpiéfentatibri -des Horacea,, 

' }■' ^ 
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le bruit courut (]ue le cardinal & deuxr 
autres perfonnes accréditées de la cour» 
follicitoient une critique plus fang, lan- 
ce que celle du Cid. Mais Corneille ne. 
s’en inquiéta point.. Horace , dit - il 
fut condamné par les duumvirs , mais il, 
fut ah fous par le peuple. Le peuple , quir 
ne raifonne point, mais qui (ent, fut 
en effet prelque toujours pour Cor- 
neille , contre tous les traits d# la fa- 
tyre & de la malignité. Lepublic,, qui 
revient à la longue des' jugemeos où 
la précipitation l’entraîne quelquefois , 
vengea celui qui tiroit notre tbéâtre 
du' chaos'. Tôt ou tard , les. cabalea 
font confondues- , & l’écrivain fupé- 
rieur triomphe.. ) 

• A la mort du cardinal , Corneille , 
qui n’en avoit jamais reçu de bienfait: 
ians mélange de quelque injuilice , fie 
ces vers:. . ■ 

Qu’on parlé mal ou bien dii fameux cardinal', 

Ma profe ni mes^ers n’én diront jamaii rieo*. ' 

U m’a fait trop de'bitn pour en-dire du mal , • ' 

U m’aiialt vop de mal pour en dire du bien* f» 

Piganiol de la Force remarque , d’a- 
près un dutre écrivain uufiî fpirituel 
que lui ^ qu& le corps de ce onniffre: 
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ambitieux eft placé dans le même en- 
droit où étoient auparavant les latrines 
du collège de Calvi: « Soit, dit-il , 
31 que la providence , qui gouverne 
33 tout , ait voulu humilier , après fa 
31 mort , un homme qui avoit joué un 
33 fi grand rôle dans le monde ; foit 
33 quelle ait voulu confondre l’or- 
33 gueil des hommes , en leur faifant 
33 voir où fe terminent les honneurs 
33 qu’ils eftiment le plus fc. 

Corneille étoit de Rouen , fils d’un 
' maître des eaux & forêts. II fuivit d’a- 
bord le barreau. L’amour développa 
lès talens pour le genre dramatique , 
& le dégoûta de fa première profef- 
fion , qu’il avoit exercée fans fuccès. 
Ce grand homme eft mort en 1684, 
• dénué de fortune & même dans la mi- 
sère , fi le trait fuivant eft vrai. Louis 
XIV doiinoit , une fois le mois , une 
efpèce d’audience à Defpréaux & à Ra- 
cine. Un jour le roi demanda au pre*- 
mier ce qu’il y avoit de. nouveau dans 
la littérature à Paris. Defpréaux répon- 
dit qu’il ne fçavoit rien qui méritât 
d’être rapporté à fa majefté. Racine' 
prit alors la parole , & dit qu’il avoit 
Yu , la veille , un fpeâacle touchant 

L vj 
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chez Corneille , qu’il avoit trouvé mou- 
rant & n’ayant pas de bouillon. Leroi 
garda le filence , & , dès le même jour , 
il fit donner au moribond une lomme 
d’argent. Nous avons de Corneille VI- 
mitation de Jéfus-Chrijl mi(e en vers^ 
traduéHon trop peu lue. On a dit qu’il 
avo't fa place marquée toutes les fois 
qu’il alloit au fpedacle , qu’on fe lè- 
voit pour lui & qu’on battoir des mains. 
Quelque honorable que ce fait foit au 
talent , un auteur grave le contredit. 
Corneille aimoit la gloire ; mais il dé- 
daignoit le fafte. Rien en lui n’annon- 
çoit l’homme de génie. Son extérieur 
étoit fimple & négligé , fa prononcia- 
tion embarralfée , fon air diftrait & ti- 
mide , fa converfation fans agrément 
& fans vivacité. Aulfi difoit-on que , 
pour retrouver le grand Corneille , il 
fallait aller l’entendre à Vhôtel de Bour- 
gogne. 


W 
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X L s’aglflbit dans cette querelle de la 
caufe des rois. Mais quelle différence 
de récrivain qui les combattit avec l’é- 
crivain qui prit leur dcfenfe ? 

Milton eft un génie unique , un pro- 
dige d’imagination. Il faut remonter 
julques à Homère , pour trouver un 
poëtc de cette chaleur & de cet en- 
thoufiafme. Il eft bien ftngulier que 
les climats froids d’Angleterre aient 
produit une imagination aüfïî vive que 
les plus ardentes qui foieiit jamais (or- 
ties de l’Italie ou de’ la Grèce. Dès la 
plus tendre enfance , Milton donna des 
marques de fon talent décidé pour les 
vers. Il ne fit depuis qu’entretenir ce 
beau feü par tout ce qui nourrit & for- 
tifie l’efprit des hommes , la leéhire , 
la réflexion , les voyages , l’habitude 
d’écrire. Il étoit fçavant', comme s’il 
ne lui fuffifoit pas d’être homme de gc- 
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nie. Les Anglois-Iui donnent le fur- 
nom de divin , & c’eft principalement 
à caufe de fon Paradis perdu. Il avoit 
plus de cinquante ans , lorfqu il com- 
mença ce poëme... Virgile , à cet âge 
avoit fait ion E.neide. II s’en faut bien 
que le» Anglois aient toujours eu la 
même opinion du poëte qu’ils placent 
au-deflus de tous les poètes épiques. 
Milton ddvint aveugle & pauvre , com- 
me Homère ; mais on ne l'égala jamais , 
de fon vivant , au poëte Grec. Le li- 
braire Tompfon eut de la peine à Ce 
charger des l’impreflîon du Paradis per- 
du; &c,ü cet ouvrage a depuis enrichi ' 
fa famille , Tompfon lui-meme ne trou- 
va pas de leâeurs pour le vendre. C’eft 
le célèbre Addiflbn , à qui fa patrie 5c 
le monde entier ont l’obligation de la 
découverte d’un tréfor caché. Le ja- 
dicieux Addiflbn voulut lire le Para- 
dis perdu , fur l’éloge que lui en firent 
quelques amateurs. Il fut frappé de tout 
ce qu’il y trouva i des images grandes 
5c uiblimes ; des idées neuves , har- 
dies, effrayantes , ôc faites pour l’ima- 
gination Angloife ; des coups de lu- 
mière avec d’épaifles ténèbres . Ôc des 
écarts de génie & de raifon. Cepoëma , 
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eft une belle horreur^, un enfemble bi- 
iârre & magique. Sans une impertinen- 
te farce Italienne qjue Milton vit repré- 
fenter à Milan , peut-être n’eut-il ja- 
mais chante les anges ni le diable. Elle 
étoit intitulée Jldam\.o\xle Péché or i~ 
gincLll démêla toute la noblelïè d’un, 
lujet dégradé par l’exécution. H en fit 
d’abord une tragédie qu’il a laiflee à 
moitié , enfuite un poëme épique qu'il 
a finiv 

Cioiroit-on qu’mon écrivain oblcur 
& mauvais patriote ait ofé , depuis queir 
ques années , s’élever à Lonares con- 
ore le culte. qu’on y rend à l’Homère 
* Ànglois ? Cet écrivain a donné diffé- 
rons ouvrages , dans lefquels il pré- 
tend démontrer que Milton a tout pui- 
£é dans je ne fçais quellesrapfodies La- 
tines d’un profeffeur de rhétorique Al- 
lemand. Mais on n’a fait que rire , en 
Angleterre , des idées du démonftra- 
teur. Milton , quoi qu’on en dife , eft 
toujours Milton , un génie fupérieur à 
tous fes critiques , l’homme le plus fait 
pour aggrandir les idées des autres 
nommes. Il avoit obfervé que fon efi- 
prit produifoit dans une laifon plus 
neureufenient que dans üne autre. Soil 
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imagination croit dans fa plus grande 
vivacité depuis le mois de feptembre 
.jufqua réquinoxe du printemps. 

Saumaile n’avoit aucune des gran- 
des qualités de fon adver Taire. Beau- 
coup d’érudition Grecque & Latine , 
•mais une érudition fans choix , très- 

J >eu de difcernement , unepréfomption 
ans bornes, un fonds caché de jaloufie 
d’auteur , un penchant infurmontable 
à les vouloir tous régenter ; vcrïlà ce 
qui caraétérife le fameux Arlftarque de 
fon fiècle. Il foutenoit la plus belle 
caufe du monde ; mais il la gâta par 
fon excès de pédantifme. Un fçavaht, 
hériffé de Grec , d’Hébreu & d’Arabe , 
entreprendre de triompher d’un génie 
tel que celui de Milton ! 

Les deux athlètes entrèrent en lice 
à l’occafion de l’énorme attentat de 
la nation Angloife contre l’infortnné 
Charles I. On peut appliquer à ce prin- 
ce l'épitaphe qu’on fit a la malheureufe . 
reine d’Ecofie , Marie Stuart , décapi- 
tée comme lui : Ci gît , parmi les 

M cendres de Marie , la majefté de tous 
les rois violée & foulée aux pieds ft, 
Charles I , qui, comme tous les Stuarts, 
àvoit l’ame égalémetit- grande &‘foi* 
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ble , s’étoit drefle lui - même l’ccha- 
faud , pour n’avoir pas fçu montrer de 
la fermeté quand il le falloit. Sa mort 
tragique , arrivée en 1548 , étoiy.ia 
toutes les puiflances de l’Europe ; mais 
aucune n’arma pour le venger. Les fac- 
tieux , ayant Crorawel à leur tête , cru- 
rent leur attentat légitime , & voulu- 
rent le faire paroître tel aux yeux des 
nations. C’eft pour fe juftifier à ceux 
de toute l’Europe , qu’ils firent écrire 
Milton en leur faveur. 

Cet écrivain , naturellement auda- 
cieux & républicain , échauffé par l’efi- 
prit du temps & la fureur des guerres 
civiles , compofa fon livre fur le Droit 
des rois &* des magiflrats. Il veut y 
prouver qu’un tyran fur le trône eft 
comptable ; qu’on peut lui faire fon 
procès ; qu’on peut le dépofer & le 
mettre à mort. Milton porta d’autres 
coups à l’autorité royale , fit d’autres 
ouvrages fi fcditieux & fi terribles , que 
Cromwel lui-même en appréhenda les 
fuites , & le pria d’écrire plus modéré- 
ment. Mais la re tenue que s’impofa cet 
apologlfte des plus noirs forfaits ne fut 
pas longue. Sa plume éloquemment 
féconde , & vouée à l’indépendance 
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& aux changemcns , enfanta écrits fuï 
écrits , pour achever la révolution com- 
mencée & pour établir la nouvelle do- 
mination^ Les fadieux récompensè- 
rent l’écrivain qui les fervoit fi bien, 
Milton fut fecrétaire d’Olivier Crom- 
wel , de Richard Crpmwel , & du par- 
lement qui dura jufqu’au temps de la 
refiauration. 

Quoique tous les livres en faveur 
des parlementaires rebcles euffent été 
compofes par des écrivains plus fac- 
tieux encore , & que Tefprit feul qui 
diéloit ces ouvrages dût les rendre mé- 
prifables , ils ne laiflToient pas de faire 
des impreflîons profondes dans les tê- 
tes même les mieux organifées. L’Eu- 
rope entière avoit à trembler pour la 
conftitution des états. Charles II étoit 
plus intéreflfé qu’aucun prince à la ré- 
futation de ces abominables libèles. 
Audi fut-ce une des chofes qu’il eut 
principalement à coeur dans ce renver- 
fement inconcevable de toutes les loix. 
Il chercha , pour les faire revivre , une 
excellente plume. Mais qu’il fe méprit 
étrangement , en s’arrêtant à celle de 
Saumaife, Le choix ne pouvoit être 
plus mauvais. Le temps & les circonf- 
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tances empêchèrent ce prince d’avoir 
recours à plufieurs beaux-efprits, qui 
depuis ornèrent fa cour devenue une 
des plus magnifiques & des plus ga- 
lantes de l’Europe. Il ne fut pas en fon 
pouvoir d’employer un Cowley , di- 
gne rival de Pinaare & le chantre des 
infortunes de David ; un comte de Ro- 
chejîer , ce Juvénal Anglois un fVaL- 
hr , le Voiture & le Chaulieu de l’An- 
gleterre ; le premier de cette, nation 
qui , dans fes vers , ait confulté l’har- 
monie ait cherché l’arrangement des 
mots & le goût dans le choix des idées ; 
ce. poëte qui » vivant à la cour avec 
foixante mille livres de rente , cultiva 
toujours fon talent pour les vers agréa- 
bles & faciles ÿ le même qui, en ayant 
fait à la louange de Charles II , les lui 
préfentant 8c s’entendant reprocher 
qu’il en avoit fait de meilleurs pour 
Cromwel répondit au prince : Nous 
autres poètes , nous réi^Jj'ons.mieux dans 
les fiElions que dans les vérités^ Il ne fal- 
loir rien moins que ces génies pour fe 
mefurer avec Milton. 

Une caulè aufii bonne que celle d’un 
roi mort fur l’échafaud , d'une famille 
errante dans l’Europe , & de tous les. 
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rois même de l’Europe , intérefl'ês dan* 
cette querelle , fut plaidée , comme on 
l’avoit bien prévu , doôement & ridi- 
culement. Saumaife intitula fon livre : 
Défenfe des roij(^). Le début feul de 
l’ouvrage fait rire. « Anglois , qui vous 
03 renvoyez les têtes des rois comme 
des balles de paume ; qui jouez à la 
33 boule avec des couronnes ; qui vous 
33 fervez de fceptres comme de ma* 
33 rottes , &c. ce 

' Les monarchomaques triomphè- 
rent. Milton répondit fans peine au 
livre de la défenfe des rois , par un au- 
tre ouvrage fous ce titre : Défenfe pour 
le peuple Anglois (**'). Jamais cette na- 
tion , fi fertile en frondeurs , en libè- 
les diffamatoires , n’en vit un pareil. 
A Paris , il fut brûlé par la main du 
Lourreau; & l’àuteur eut , à Londres , 
un préfent de mille livres fterlings. Cet 
ouvrage a , plufieurs fois , été réimpri- 
mé. Son principal mérite eft celui des 
circonftances. Il y règne un ton con- 
tinuel de déclamateur. Le fHie en eft 


(*) Defenjîo regia, 

(** ) Dtferjîo prè jitfulo Ângliccno» 
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infupportable. Il ne faut juger de Mil- 
ton que par fes vers. 

Mais , quelque mauvaife que fût (a 
profe , elle ctolt. encore fupérieure à 
celle de fon antagonilie. Saumaife , 
tout intrépide , tout exercé qu’il étoit 
dans les écrits fatyriques , ^t épou- 
vanté de la réponfe qu’on lui fit. De 
peur de s’en attirer une nouvelle , il 
garda le filence , & remit en d’autres 
mains la caufe des rois. Pierre Dumou- 
lin , bénéficier de Cantorbéry , & Mo- 
ins , miniftre de Charenton , s’en char- 
gèrent ; mais elle ne fut pas itiieux 
plaidéequ’auparavant. Le Cri du fang, 
royal (*) n’avoit rien d’impofant que. 
le titre. Milton fondit fur fes deux nou- 
veaux adverfaires , comme un vautour 
fur fa proie , & les écrafa l'un & l’autre. 

Les troubles d’Angleterre reflem- 
bloient à ceux d’Ecoflè. On écrivit 
pour & contre Marie Stuart, Bûcha-, 
nan , efprit altier, audacieux & plus 
républicain encore que Milton , avoir, 
ébranlé , par d’horribles libèles , les 
fondemens de l’autorité royale, Il le. 





(*) CUmor regnfattguinîst 


I 
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vantoit de faire tomber les fers du 
monde entier. Bardai voulut défendre 
les loix , réfuter Buchanan ; mais Bar- 
dai lùccomba. Les fécoufles données 
au trône d’Ecofle s etoient fait fentir 
en Angleterre. Les idées républicaines' 
y avoient prévalu. Toutes les autres 
y fembloient abfurdes. Milton , avec 
moins de mérite , eût encore remporté 
facilement la viâoire aux yeux des 
Anglois. 

Il ne quitta la plume que lorfque les 
ennemis de la maifon de Stuart po- 
sèrent les armes. Ils voulurent que cet 
écrivain jfut compris dans l’amniftie, 
que Charles II leur donna. Mais il fut 
déclaré , par l’ade même d’amniftie , 
incapable de pofleder aucune charge 
dans le royaume. Il mena , depuis , une 
vie malheureufe. Il a laiflfé des enfans 
pauvres. Une de fes filles, morte il n’y 
a pas longtemps à' Londres , y men- 
dioit des lecours publics. A la fin , elle 
excita, la générofité d’une illuftre prin- 
celTe. Sans cette proteéfrice déclarée 
des lettres & des arts , le rtoto immor-. 
tel de Milton n’eût pas été plus utile à 
fa fille , que ne l’efl: a leurs defcendans* 
celui de quelques-uns de nos premiers 
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écrivains. Témoin un parent C**) de 
Corneille, & la poftérité (*’“) de La 
Fontaine. Sous Augufte , ils auroient 
èu des titres pour avoir part à fes li- 
béralités 

Milton , cet ardent ennemi des rois, 
le fut aulfi de toutes les fedes qui do- 
minoient dans fa. patrie. Il ne voulut 
fléchir fous le joug d’aucune. Point 
d’églife en Angleterre qui puifle fe van- 
ter de l’avoir eu parnû fes membres. 
Il eût mieux fait de garder cette neu- 
tralité dans les guerres civiles. Ce re- 


l* ) lia fallu que le$ comédiens , par leur géné- 
rofité, le vengeafTent de la rigueur du fort. La re- 
préfeatationdc Roiogune , donnée à Ton profit le 10 
mars 1760, cfl une aélion qui les met au rang des 
meilleurs citoyens. Les clameurs de quelques gens 
de lettres ont procuré à la fille de M. Corneille 
l’avantage de l’éducation. M. de Voltaire > follicité 
par eux, vient d’attirer chez lui cet unique rejctton 
du père de notre tragédie. 

(**) Elle a le privilège d’être exempte de toute 
taxe & impofition. C’ell plutôt une dilVinétion qu’un 
recours. (***) 

(***) Comment en ufa-t-il envers un petit fils de 
l’orateur Hortcnfiui î Après l’avoir comblé de biens 
& d’honneurs , après l’avoir magnifiquement vcnpé 
des rigueurs de la fortune, qui le réduifoit à l’indi- 
gence , Augulie voulut qu’il fe mariât, pour confer- 
ver des rejeitons d’un grand homme. 
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doutableapologiftedu parlement con- 
tre fon roi , plia fon génie altier à fer- 
vir Cromwel ; & , par une fatalité qui 
n’efi: pas rare , voulant être libre , il 
devint l’efclave d’un tyran. 


BOSSUET, 

£ T 

FENELON. 

J L devoir en être de leur querelle , 
née dans le fein de la cour , comme 
de tant d’intrigues qui s’y paflent, qui 
fe bornent à brouiller quelques hom- 
mes & quelques femmes , & qui , après 
avoir fait tenir beaucoup de bons ou 
de mauvais propos , finiïïenr par être 
oubliées. Les ûifputes du quiétifme., 
de l’amour pur & parfait, fi humilian- 
tes pour la raifon humaine , auroient 
eu le même fort , fans le nom des per- 
fonnnges qui s’y trouvèrent entrainés; 
Louis XIV , madame de Maintenon , 
& les deux plus beaux génies qui fuf- 
fent alors dans l’églife. Ce fut une 
femme vifionnaire qui les brouilla. 

. Son 
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Son nom ctoit Bouvières de La Motte , 
& fa patrie Montargis^ Elle avoit épou- 
fé le fils de l’entrepreneur du canal de 
Briare , appelle Guy on. Devenue veuve 
à l’âge de vingt cinq ans , ayant de la 
beauté , <lu bien , une naiflànce hon- 
nête , un elprii fait pour le monde , 
elle voulut y vivre comme dans un 
cloître , & s’entêta de ce qu’on appelle 
fpiritualité. Elle accordoit avec ce 
goût un foin extrême de la parure , 
l’amour de la danfe & des fêtes, une 
afièélation à laifler entrevoir une très- 
belle gorge. Elle fe tenoit longtemps 
à l’églife , moins pour invoquer fon 
amour ( c’eft le nom qu’elle donnoit à 
Jéiûs-Chrift ) , que pour être vue de 
fon amant dans le feigneur. On parla 
beaucoup de fa liaifon , innocente fans 
doute , mais qui pafla longtemps pour 
fufpede , avec Lacombe , barnabite, 
natif de Tonon en Savoye , homme 
débauché dans fa jeuneffè , dévot & 
myftiqiie dans l’âge mur , & mort fou. 

Ce barnabite , qu’on nous dépeint 
d’une phyfionomic finiftre , d’un main- 
tien impofant , apprêté , mais d’une 
converlation féduifante , fut le direc- 
teur de celle qui vouloir fe donner , en 
Tome I. M 
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Frfince , pour une Thcrèfe , & faire 
prendre fon galimathias pour des ré- 
vélatiops & des prophéties. Lacorabe 
eut la confiance de madame Guyon. 
Ils fe firent de ces ouvertures de cœur , 
de CCS épanchemens que les feuls dé- 
vots connoiflent. La pénitente faifoit 
trophée d’avoir un pareil diredeur ; & 

• le airedeur ne fe glorifioit pas moins 
d’avoir une femblabie pénitente. Dieu 
m’a fait la grâce de m’obombrer par Iç 
P. Lacombe , difoit madame Guyon ; 
fai obombré madame Guyon , difoit 
le P. Lacombe, 

Auffi finguliers l’un que l’autre dans 
leurs idées extravagantes de myHicir 
té , dans leurs rafinemens d’amour 
pur , en fe communiquant leurs er- 
reurs , ils les réduifirent en fyftéme. 
Il ne fut plus queftion que de les pu- 
blier & de leur donner du crédit dansle 
monde. Cette ambition d’avoir des dif- 
ciples , la plus forte peut-être de toutes 
celles du cœur humain, commune aux 
grands dévots, aux grands philofophes 
^ aux grands fcélérats, s’empara de nos 
deux myftique?. 

Ils parcoururent le pays de Gex , le 
Pauphiilé f lePiémQi)t , & s’y montré- 
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tent partout en apôtres.Ils y prêchoient 
le renoncement entier à loi-méme , 
filence :de Tame , l’anéantilTement 
de toutes fes puiiTances , le culte in- 
térieur , une indifférence totale pour 
la vie ou la mort ] pour le paradis ou 
l’enfer. Un amour vif& défintérefle de- 
voir tenir lieu de tout. Ils faifoient de- 
cette vie une anticipation de 'l’autre, 
une extafe fans réveil', une jouiflance 
continuelle de bonheur pour les âmes 
tendres & pieufes. Celles qui tenoient 
encore à la terre , apprenoient d’abord 
à s’en détacher dans le livre intitulé 
le Moyen court ; mais celles qui avoient 
pris leur vol dans le fein de Dieu mê- 
me, fe baignoient dans- une mer de 
délices céleftes , & flottoient fur les 
ond.es impétueufes des torrens. 

Les nouveaux apôtres n’établif- 
foient , dans l’expofition de leur doc- 
trine',. que des principes très-vrais à 
quelques égards , mais dont ils tiroient 
des conféquences très-fauffes & très- 
dangereüfes. Toutes^ les pallions y 
trouvoient leur compte , la volupté , 
l’orgueil ' & fur-tout la pareffè. On 
atrivoit , par un» chemin' tout femé de 
fleurs', à-ce que la:petfe<î±ion a de plus 
fublime, M ij 
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Le direfteur 8f la pénitente s’attlrè- 
rentd’abord quelque perfécution. Elle 
ne fit que les rendre plus refpeâables. 
La foule de leurs proiély tes grofSt.On 
fe laiflbit prendre aux exhortations , 
à l’air infinuant du P. direâeur^ Mais 
les principales conquêtes furent dues 
à la compagne de Ion zèle & de fon 
apofiolat. Ses aumônes confidérables , 
fon éloquence naturelle , les charmes 
de fa figure , gagnèrent les imagina- 
tions tendres & flexibles. Des femmes 
foibles , des religieux jeunes & plus 
foibles encore , mntirent bientôt leur 
cœur brûler de l’amour pur. Ils n’a- 
voient jamais tant aimé 'Dieu , que 
depuis qu’ils l’aimoient .dans madame 
Guyon. Elle eut des adorateurs juf- 
ques dans la grande chartreufè. 

Le jeûne acheva d’aifoiblir fon cer- 
veaiuElle lè donnoit les titres les plus 
extravagans ^ fe qualifioit de fimme 
enctinte de V apocalypfe , d’époufe de /e- 
fus~ChriJl ,fupérUure à fa tnère, de pro- 
phétefe , de fondatrice d’une nouvelle 
églife , &c. , &c. Ce que jé lierai, di-^ 
foit-elle , fera Ué , ce quç je^ délierai, 
fera délié : je fuis cette pierre fichée par . 
U croix fainte, rejet^ée'poa: les architec^' 
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tei. Quand fon efprit prophétique s’em- 

Ë aroit d’elle , orf croyoit entendre les 
Izéchiel & les Ifaïe. Elle imitoit leur 
langage véhénaent & figuré. Elle pro- 
phétie que tout Venfer fe banderait 
contrelle; que la femme ferait enceinte 
de V efprit intérieur ,mais que le dragan 
fe tiendrait debout devant elle. Cette 
vifion , dont elle fit confidence au P. 
Lacombe, ne fe trouva pas totalement 
fauffe. Etant de retour à Paris , en 
1687 , & continuant à prêcher à leur 
ordinaire , ils s’y attirèrent des enne- 
mis puiflans.- 

Harlai de Chanvalon étoit alors ar- 
chevêque. Scs moeurs ne furent point 
à l’abri de la critique : on l’accufoic 
d’aimer les femmes. Mais celle-ci n’é- 
prouva que des rigueurs. Il obtint un 
ordre du roi pour quelle fût enfermée. 
On la mit dans le couvent de la Vi- 
fitation de la rue faint Antoine. Pour 
le P. Lacombe , on lui fit l’Eonneur 
de le mettre à la Baftille. On l’accufa 
d’avoir féduit fa pénitente , d’avoir 
profité de fes momens de folie pour 
attenter à fa vertu. Mais ces accufa- 
tions parurent , dans la fuite , très-in- 
judes , malgré tout ce ^ul dépofoit 
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contr’eux ; malgré des lettres inter- 
ceptées, où le langage de l’amour étoit 
traité de la manière la plus tendre & 
la plus vive ; malgré l’expofition d’une 
morale qui prcfente fans cellè à l’ima- 
gination des images indécentes , des 
idées de lubricité. Les gens fenfés re- 
gardèrent toujours Lacombe & la 
Guyon , comme deux perfonnes de 
bien dont l’efprit étoit aliéné , mais 
dont il falloir rcfpeder les moeurs. 

Heureufement pour la pénitente , 
elle s’étoit fait des protedions. Avec 
fon beau fyftême de ne s’inquiéter de 
rien , elle n’avoit pas lailfé d’agir & de 
fe précaurionner contre les orages qui 
la menaçoient. Elle s’étoit aflùrée d’une 
coufîne qu’elle avoir dans la maifon de 
S. Cyr , nommée la Maifon-Fort, d’une 
ancienne famille de Berry , parente 
très-eftimable , & devenue la favorite 
de madame de Maintenon. Les du- 
chefles de ■Cliarôt , de Chevreufe , de 
Beauvilliers , de Mortemar , toutes 
femmes de piété , s’intérefsèrent à la 
délivrance d’une dévote faite pour 
amener le ciel fur la terre , & la chan- 
ger en un féjour de calme & de féli- 
cité parfaite. On crie à l’injuftice» On 
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parle à madame de Maintenon , qui , 
fur le champ , agit pour faire relâcher 
cette femme extraordinaire. Les or- 
dres furent donnés. L’archevêque vou- 
lut d’abord les éluder ; mais , trop bon 
courtifan pour réfifter toujours , il ren- 
dit bientôt madame Guyon aux em- 
preffèmens de fes amies. 

Libre , elle vole à Verfailles, eft in- 
troduite dans S. Cyr, & c’eftlà qu’elle 
lit connoiflance avec l’abbé de Fé- 
nélon : c’eft là que fe formèrent leurs 
liâifons innocentes, leur commerce de 
dévotion & de fpiritualité fi fatal à tous 
deux. 

L’abbé de Fénélon , né dans le Pé- 
rigord en I , élevé par l’évéque do 
Sarlat fon oncle , dirigé par l’abbé 
Tronfon , au féminaire de S. Sulpice , 
employé plufieurs années à la conver- 
fion des Calviniftes , prédicateur, théo- 
logien , & très-bel efprit, étoit encore 
l’homme du royaume le plus aimable. 
Abeille légère & difficile dans fon 
choix , il n’avoit pris que la fleur des 
fciences & des belles-lettres. Son génie 
étoit créateur & lumineux ; fon goût 
fûr & naturel ; fon imagination douce 
& brillante ; fa conveifation inftruc- 

M iv 
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tive & délicieufe ; fa plume celle mênTC- 
des grâces. Charmant dans un cercle 
de courtifans & de femmes , de fça>- 
vans & de beaux efprits , fouhaité par- 
tout , & ne fe livrant qu’à des amis 
intimes , aimant & rendant aimable 
la vertu , fait pour le peuple & le grand 
monde , la ville & la cour , il n’y parut 
que pour en être l’idole. L’éducation 
des enfans de France lui fournit l’oc^ 
cafion.de développer fes talens. Après 
avoir dîné , fouvent en tiers avec ma- 
dame de Maintenon , il alloit à faint 
C^r faire des conférences dévotes. La 
dévotion étoit alors en règne à la cour. 
Les perfonnes de la plus haute qua- 
lité le rendoient à ces pieufes alTexn- 
blées. Ofl regardoit Fénélon comme 
l’apôtre de faint Cyr , de cette maifon. 
nailTante dellinée à devenir l’afyle de 
la piété , aulli bien qu’une reflburce 
pour la noblefle indigente. Il eft aifc 
d’imaginer combien madame Guy ou 
fut emprelTée d’entendre le faint à la 
mode , un homme dont la façon de 
penfer & de fentir étoit analogue à la 
fienne. Elle le vit, l’écouta, l’admira, 
l’aima fur-tout. Un rapport d’humeur , 
une fy mpathie invincible, un je ne fçais 
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quoi de romanefque dans le carac- 
tère de l’un & de l’autre , les lia bientôt 
étroitement. Leurs âmes pures & fen- 
fibles à l’excès n’en firent plus qu’une. 
Dans fes extafes de joie , l’amante , 
faintement paffionnée, difoit à fon 
amant dans le feigneur ; j* O mon 
53 fils ! mon cœur eft collé au cœur de 
53 Jonathas. Je iriourrois s’il y avoit 
»3 le moindre entre-deux entre toi & 
>3 moi, entre nous & dieu. O mon 
33 fils ! ce Que ces paroles dévoient 
faire une impreflion profonde dans le 
cœur tendre & vertueux de l’auteur 
de Télémaque , lui dont l’imagination 
s’embrafoit par l’idée de la candeur ôc 
de la vertu , comme celle des autres 
s’enflamme parles pallions! 

Madame Guyon avoit prisLacombe 
pour fon diredeur ; mais elle ne fit 
de Fénelon qu’un difciple. Fière & 
fûre d’une telle conquête , elle s’en 
fervit pour mettre en vogue toutes fes 
idées , & elle les répandit avec fuccès 
dans faint Cyr. L’évêque de Chartres , 
Godet Defmarais , dans le diocèfe du- 
quel eft cette maifon , fut inftruit 8c 
allarmé de ce qui s’y pafloit. Son ef- 
prit , ombrageux & timide , groflit en* 

Mv. 
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core les monftres qu’on lui préfentoit 
pour les combattre. D’autre part , l’ar- 
chevêque de Paris menaça de recom- 
mencer lès pourfultes. De manière 
qu’une maifon, choifie pour être un 
lieu de paix & de délices , alloit fe 
changer en un féjour de difcorde 6c 
de défolation. Madame de Maintenon 
trembla pour fon ouvrage. Elle con- 
noilToit l’horreur du roi pour toute 
ombre de nouveauté. D’ailleurs , dans 
fon état de grandeur & de confidé- 
ration , elle n’eut pas été flattée en fc 
mettant à la tête d’une efpèce de par- 
ti. Sa réfolution fut bientôt prife. Quel- 

3 ue attachement qu’elle eût pour ma- 
ame Guyon , elle rompit avec elle , 6c 
lui défendit le féjour de faint Cyr. 

L’orage contre Fénélon feformoit» 
Continuer fes liaifons avec une femme 
enthoufiafte & fufpede d’opinions dan- 
gereufes , c’étoit rifquer beaucoup. Il 
s’expofoit à perdre fa place & fes ef- 
pérances. II confeille à fon amie de 
fe mettre entre d’autres mains , de 
choifir un guide très-habile (^ui la con- 
duiroit mieux , & défigne l’evéque de 
Meaux , Bofluet. 

Perfonne alors, dans l’églife Gal- 
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licane , n’avoit plus de réputation. C’é- 
toit le Chryfoftôme de fon fiècle. On 
l’a défini le feul homme éloquent par- 
mi beaucoup d’écrivains de génie. Il 
fait autorité dans l’églife. Les molinif- 
tes & les janféniftes le citent égale- 
ment. On a de ce prélat, ainfi que d« 
Fénélon, plus de cinquante ouvrages 
différens. Mais jamais l’un ne fe fut 
immortalifé fans fes Or aifons funèbres , 
& fon Difcours fur l’Hifîoire univerfd- 
le ; non plus que l’autre , fans fon poë- 
me ou roman admirable de TéUma-’ 
que. BolTuet , après s’étre longtemps re- 
gardé comme le maître & l’ami du fé- 
cond des hommes pour V éloquence , Gt* du 
premier pourdes qualités dU coeur, en 
étoit. devenu le rival. 

L’attention de Fénélon à lui ren- 
voyer fon amie , comme au feul ora- 
cle qu’il falloir confulter , avoir l’ap- 
parence du procédé le plus louable. 
Mais Bofliiet reconnut mal cette marr 
que d’eftime. Il ne pardonna point à 
Fénélon fes talens & fes vertus ; fa 
concurrence avec lui dans la charge 
de premier-aumônier de madame la 
duchelTe de Bourgogne , & fa démif- 
fion de l’abbayc de S. Valleri, le jour 
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même qu’on lui donna l’archevêché de^ 
Cambrai ; démiflîon édifiante fans dou* - 
te , mais qui devenoit une critique fan- 
glante de quelque prélats , & nommé- 
ment de l’évêque de Meaux , qui , fur- 
chargé d’honneurs , polTédoit aufll plu- 
fieurs bénéfices. Il fe chargea de di- 
riger madame Guyon; Cette femme , 
déjà célèbre , pouvoir ajouter à la gloire 
de ce grand homme , s’il étoit aflèz 
heureux pour qu’on la vît ramenée; 
Elle lui témoigna d’abord la plus gran- 
de confiance , communia de fa main ,, 
& lui donna tous fes écrits à examiner; 

BolTuet, l’évêque de Châlons, de- 
puis cardinal de Noailles , & l’abbc 
Tronfons, fupérieur de faint Sulpice 
s’afiemblèrent , pour cet examen , au 
village d’Iflî. L’archevêque de Paris , 
Chanvalon , jaloux qu’on empiétât fur 
fes droits, & que d’autres que lui fe 
portaffent pour juges dans fon diocèfe , 
fit promptement afficher une cenfure 
publique des matières qu’on allok exa* 
miner. On rit de cette cenfure pré- 
cipitée. Madame Guyon fe retira dans 
la ville de Meaux; Elle eut beaucoup 
de peine à foufcrire à fa condamna- 
tion.. Mais,, enfin.,, elle fit le facrifice. 
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de Tes opinions à Bofliiet qui l’exigeoir, 
& lui promit dé ne plus dogmatifer. 

Elle ne tint point fa parole. Son 
imagination , échauffée plus que jamais 
par les perfécutions & parfes rêveries, 
fe donna de nouveau carrière. La cour , 
fatiguée des plaintes qu’on lui faifoit, 
ordonna l’enlèvement de madame 
Guyon. Elle fut mife à Vincennes l’an 
i5py. Gette retraite n’étoit pas celle 
qui lui convenoit le mieux. Quel cer- 
veau que celui d’une femme qui « épou« 
fe Jéfus-Chrift dans une desfesex- 
tafes; qui fuffoque dé la grâce in- 
55 térieure, & qu’on étoit obligé de dé- 
55 lacer ; qui fe vuide ( à ce qu’elle 
55 difoit) de Ta furabondance de gra- 
55 ces , j)our en faire enflér le corps 
55 de- l’elu aflîs auprès d’elle ! « Elle 
n’avoit encore extravagué qu’en profe; 
mais à Vincennes elle compola des 
milliers de vers myftîques , parodia les. 
opéra de Quinault , & ne mit aucune • 
borne à fa folie. 

Un écrivain célèbre oBferve que , 
dans le temps qu’on tenoit en France 
madame Guyon enfermée , on folli- 
citoit à Rome la canonifation de Ma- 
rie d’i^grèda , plus vilionnaire elle feule- 
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que tous les myftiques enfemble. L’u- 
niverfité de Salamanque & la Sorbon- 
ne étoienc en guerre pour elle. L’une 
jugeoit Marie à'Agréda une grande 
lainte , & l’autre la traltoit d’efprit foi* 
ble. 

L’affaire de madame Guyon occu- 
poif toujours Boffuet. En la terminant 
avec gloire & promptement , il pou- 
voit avoir le chapeau de cardinal. La 
grande difficulté étoit de détacher l’ab- 
bé de Fénélon de la perfonne & des 
fentiraens de fon amie. On lui parle , 
on lui écrit , on le prefle ; mais on ne 
gagne rien fur lui. Boffuet croit qu’il 
l’emportera d’autorité. Il préfente à 
Fénélon une InflruBion pajiorale fur 
les livres examinés à Iffi , & veut qu’il 
la figne. l'énélon eft fcandalifé de 
la propofition ; & , révolté de cet air 
d’empire , il répond qu’on ne verra 
jamais fon nom au bas à' un Ubèle. Le li- 
vre des J uflijic allons de madameGuyon 
parut alors. C’étoit auffi bien celles de 
l’abbé de Fénélon. En travaillant à 
cet ouvrage, il fepropofoit de faire 
revenir le public fur ion compte & 
fur celui de fa protégée. Ce n’eft pas 
qu’il penfât comme elle dans tout , 


Digitized by Google 



ET F E NE LO N. OTf^ 
qu’il donnât aveuglément dans toutes 
les extravagances. Il croyoit cette 
femme plus entêtée que coupable ; 
penfant bien , mais s’exprimant mal; 
n’ayant d’autre crime que celui d’i- 
gnorer les termes facrés de la théolo- 
gie ; moins faite pour tromper que pour 
être trompée elle-même. 

L’orage contre Fénélon groffilToit 
chaque jour. Ses amis lui cherchèrent 
un port aflfuré dans le fein de la tem- 
pête. On lui procura l’archevêché de 
Cambrai en idpy. Il fut facré par l’é- 
véque de Meaux. Les deux prélats fe 
réconcilièrent. Il fe firent des protef- 
tations d’eftime & d’attachement : mais 
leur fond de jaloufie mutuelle reftoit. 
Les fcènes de fcandale , & de divifion 
dans la dodrine , recommencèrent à 
l’impreffion du livre des Maximes des 
Saints. Quand c’eût été les maximes 
des hommes les plus pervers.ellcs n’au- 
roient pas fait plus de bruit. L’ouvrage 
fouleva Bofiuet & fes partifans. Ils 
jettcrent les hauts cris. 

L’auteur des Maximes des Saints 
vouloir y redifier tout ce qu’on repro- 
choit à madame Guyon. Son fyftême 
n’étoit que le développement des idées 
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orthodoxes des pieux contemplatifs; 
Il croyoit fauver leurs ridicules & leurs 
eontradiétions. L’ouvrage étoit écrit 
avec beaucoup d’art. Fénelon avoir jet- 
té la lumière & des grâces dans les fecrets 
profonds de la myfticité. Ses maximes 
enchantoient , touchoient, élevoient 
l’ame. La lediture en parut édifiante , 
& propre à une dévotion tendre. 
Les femmes dévorèrent le livre : elles 
l’appelloient un fiVre A' or , ou la bible 
de la petite églife. Cette vogue ne fai- 
foit que révolter davantage ceux qui 
l’anatnémarifoient. Ils ne vouloient 
point admettre la réalité-d’un état dans 
lequel on aime dieu fur la terre , ab- 
folument & fans intérêt , pour lui-mê- 
me.Ils foutenoient qu’il n’y avoir point 
de cas où. l’on prit faire à dieu le fa- 
crifice du paradis & de fon falut. Les 
gens de cour s’amufoient beaucoup 
du’chapitre du Mariage de Vame. Paris 
fut inondé de chanfons & d’eftampes 
fatyriques. . 

Le livre des Maximes eft dénoncé au 
roi. Ce monarque, effrayé de voir les 
princes fes enfans élevés par un héré^ 
fiarque, parle i Boffuet , dont il révé- 
roit le nom. & les lumières. BolTuet: 
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te confirme dans ces fentimens , fe 
précipite à Ces genoux , lui demande 
pardon de ne l’avoir pas inftruit plu- 
tôt de ce qui fe pafibit près de fon 
trône , & d’avoir rrop ménagé l’ar- 
chevêque de Cambrai, dans le temps 
même qu’il lui porte le coup le plus 
fenfible. Le P. de la Chaife fut auffi 
confulté: mais il vanta le livre; il dit 
qu’il n’y avoit que les janféniftes qui 
le trouvalTent mauvais 

L’oppofition des fentimens de l’é- 
vêque de Meaux & du P. de la Chaife ; 
les allarmes de Louis XW ; l’embarras 
de madame de Maintenon , qui afFec- 
tionnoit l’archevêque de Cambrai , 
mais qui redoutoit les opinions nour 
velles ; l’approbation donnée à foa 


(♦) On ignore fl BofTuet droit effeaivf ment Jan- 
fénifte ; mais il eft bien certain qu’il n’aimoit pai 
les jéruites. On lui dit un jour , à table , que fon 
neveu l’abbé Befl'uet , depuis évêque de Troie , vou- 
loit quitter le.petit-colet pour entrer dans le fer vice. 
L’oncle s’écria : Tant mieux , je ferai difpenfé de faire 
ma cour au.v jifuitts, A fa mort, il fe répandit uni 
bruit, qu’on avoit trouvé , parmi fes papiers, une 
«po'ogie des réflexions morales de Quênd» les jéfuite» 
a’inferivirent en faux. On parla de produire le ma— 
nufent original : mais l’on eft encore à le montrer. 
Les auteurs de cette anecdote veulent , fans aucun 
fiandement, quelcneveu.de Bofluct l’ait publiée. 
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livre par MM. Tronfon , Fleury , Hé- 
bert ; le jugement impartial qu’en avoir 
porté le cardinal de Noailles : tout cela 
f'aifoit un grand bruit. Les efprits mo- 
dérés cherchèrent à concilier les deux 
prélats. Mais , chacun croyant avoir 
également raifon , ils écrivirent l’un 
contre l’autre. BofTuet appella fon il- 
luftre antagonifte le Montan delanow- 
vdU Prifcille. Ne craignoit-il point 
qu’on ne lui parlât de mademoifelle 
Defvieux de Mauléon (*) , & qu’on 


(*,) On a yrctendii qu’ils étoient marids fecrctre- 
ment, qu’il n’avoit manqué à leur contrat de ma- 
riage que la célébration. Saint Hyacintlie , connu 
par la parc qu’il eut à la de Matharujîus , 

paiTa pour leur (ils BoiTuet, raconte- 1 - on , écoic 
tfès-ieiine lorfqu’il contraéta cet engagement. Ma- 
demoiTelle Defvieux lui fit le facrifice de fa padion 
& de fon état, pour ne pas mettre obdacle à la for- 
tune que l’éloquence de fon amant lui procureroic 
dans l’églife. Elle confentit à ne point Ce prévaloir 
de fes droits ; & l’on ajoute qu’elle n’abufa jamais 
d’un fecret dangereux. Boffuet, cedant ainfi d’ètre 
foR mari , entra dans les ordres Après la mort du 
prélat , on régla les reprifes & les conventions ma- 
trimoniales. On cite , pour garant de la vérité de ce 
fait, une famille confidérée dans Paris , & qui l’a 
révélé. Malgré cela, ce mariage n’a peut-être pat 
plus de fondement que les liaifons fjfpeûes de Féné- 
lon avec madame Guion. On peut adtirer unique- 
ment que mademoifelle Defvieux vécut toujours 
l’amie de l’évêque de Meaux . & qu’on refpeâa leur 
union févère. 11 lui acheta la petite terre de Man- 
léon à cinq lieues de Paris. Elle prit alors le nom de 
Mauléon, &a vécu très long-temps. 
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. ne fit ufage contre lui des bruits qui 
couroient fur leur compte ? Mais la 
voie odieufe de récrimination étoit 
indigne, de l’archevêque de Cambrai. 
Les emportemens de fes ennemis ne 
le firent jamais fortir de fa douceur 
naturelle. Il fe plaignoit fans imputer 
des crimes. Il difoit fimplement à Bof- 
fuet ,,dont il connoiffoit la violence 
& la politique ; « Vous allez me pieu- 
>» rer partout , & partout vous me pieu- 
» rez en me déchirant. « 

Quand ils furent las d’écrire & de 
difputer inutilement , ils envoyèrent 
leurs ouvrages au pape , & s’en remi- 
rent à la décifion d’innocent XII. Les 
circonftances n’étoient pas favorables 
à Fénélon. Rome avoir , depuis peu , 
condamné le fameux Molinos , prêtre 
Efpagnol , grand direâeur tk homme 
de bien. Son quiétifme paroilToit le 
meme que celui de l’archevêque de 
Cambrai. Louis XIV avoir prelTé la 
condamnation de Molinos , à la folli- 
citation de fes ennemis. Ainfi ce mo- 
narque étoit engagé , fans le fçavoir , 
à pourfuivre l’amour pur & parfait des 
myftiques. Fénélon n’avoit pour lui 
que le cardinal de Bouillon , ambafla- 
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deur de France à Rome , & les jefui— 
tes , qui l’avoient traverfé dans les com- 
mencemens de fa fortune & qui le fer- 
virent après : encore faut-il excepter 
les PP. la Rue & Bourdaloue , qui ne 
furent jamais de fes amis. La Rue fit 
en chaire une fortie contre le livre des 
Maximes des faims , & fut très-défap- 
prouvé de fes confrères. Ils follicitoient 
vivement à Rome enpfaveur de l’amour 
pur& défintérefle , pendant qnon les 
accufoit en France de rejetter toute 
efpèce d’amour divin. Leur hiftoire a 
été comparée à celle de M. Langeais, 
pourfuivi par fL femme , au parlement 
de Paris , pour caujk d'impuijfance ; &* 
par une jîlle , au parlement de Rennes , 
ponr lui avoir fait un enfant. Il perdit 
l’une & l’autre affaire. • 

L’évêque de Meaux avoit pour lui 
fon grand nom , l’adhéfion deplufieurs 
prélats de France , les fignatures de 
quelques-uns & celles d’un grand nom- 
bre de dodeurs , tous ligués contre les 
Maximes des faims. Il porta lui-même 
au roi ces fignatures. Ce qui le fervit 
le moins , c’eft la députation de l’abbé 
BolTuet vers le faint fiège. Le neveu 
croit aufli médiocre que l’oncle étoit 
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grand homme. On attendoit chaque 
jour la dccifioji du pape. L’aflfkire traî- 
noit en longueur par des manœuvres 
fecrettes , par les divrfions éternelles 
des confultans , qui font des moines 
& rarement des prélats, qui ne s’oc- 
cupent que d’intrigues & de plaifirs. 
Louis s’impatiente : il écrit lui-même 
à fa fainteté , pour quelle donne la 
paix à réglife de France. Il defiroit la 
condamnation des Maximes des faints 
autant que BofTuet. Le monarque étoit 
prévenu' contre l’auteur & contre fon 
lyftcme. Il fe confirma dans fes idées, 
lorfque l’archevêque de Cambrai lui 
eut laifl'é entrevoir les fiennes , dans 
une converfation qu’ils eurent enfem- 
ble. Fénelon parla de la religion & du 
gouvernement en romancier. En le 
quittant , le roi dit : J'ai entretenu le 
plus bel efprit &T' le plus chiméri^e de 
mon royaume. rappelle la reponfe 

de Boflùetà madame de Grignan , qui 
lui demandoitiJfi Fénelon avoit tant 
d’efprit ; Ah. madame/ il en a à faire 
trembler. > . ' 

-.En attendant que cRome .décide , 
Fénelon eft difgracié ,, malgré la pro-) 
tedipn toutei-puiflante.de madame de 
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Maintenon & du P. de La Chalfe , & 
malgré les larmes du duc de Bourgo- 
gne. Il perd fa place de précepteur des 
«nfans de France. Sa dilgrace entraîna 
celle de la plupart de fes parens & de 
fes amis. Ils furent privés de leurs em- 
plois , ou chaffés de la cour. Enfin 
le dernier coup eft porté. Rome 
prononce , & Fénelon eft condamne» 
Dès qu’il le fçait , il monte lui-même' 
en chaire & publie fa condamnation. 
Il donne un mandement contre fon 
livre , & fait faire , pour l’expofition 
du faint-facrement , un foleil dont un 
des anges, qui en étoient les fupports , 
fouloit aux pieds divers livres héréti- 
ques , fur un defquels étoit le titre du ' 
lien. Des adions fi belles furent em- 
poifonnées. On crut qu’il y entroit du 
fafte & de l’orgueil. Cette docilité, 
unique dans un - homme de génie , lui 
gagna tous les coeurs. Le pape & les 
évêques l’en' félicitèrent. Mais fes fuf- 
fragans fe comportèrent indignement, ^ 
Ils firent infulter , dans fon palais , ce 
même prélat dont MarlborowgSc fes. 
Anglois refpedoient les .terres , pen- 
dant que 'toutes, le» autres de la pro- 
vince croient. livrées aux^nunes , au 
pillage. 
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On a dit , on a écrit même que Fé- 
nelon n’avoit été difgracié que pour 
s’être oppofé à la publication du ma- 
riage de madame de Maintenon , qui 
devint fon ennemie & trouva l’occa- 
fion de Ce venger : mais c’eft un conte. 
Il eft faux qu’au fujet de ce mariage 
on ait confulté Fénélon , & il eft fiir 
que madame de Maintenon lui fut tou- 
jours attachée. La feule chofe qui le 
perdit à la cour, c’eft fa réputation de 
quiétifte & d’homme à* projets. Les 
hens étoient admirables dans la fpé- 
culation , mais impraticables. Ses ma- 
ximes de gouvernement approchent 
de la république de Platon. 

Frappé de l’amour du bien & de 
l’humanité , plein de la ledure des an- 
ciens , il développa toutes fes idées 
dans le Télémaque. Eft-ce Homère ou 
Virgile qui a tenu le crayon dans ce 
roman moral ? Il y a toute la pompe 
de l’un & toute l’élégance de l’autre , 
les agrémens de la fable Ôc la force de 
la vérité , des defcriptions nobles & 
fublimes , & des peintures riantes & 
naturelles. Les peuples trouvent , dans 
cet ouvrage , un ami zèle qui ne cher- 
che qu à les rendre heureux ; & les rois 
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un ennemi implacable de la flatterie. 
Partout la vertu s’y prefente fous mille 
formes , fuivie de la félicité. Quel ftile 
vif, naturel , harmonieux ! Le Téléma- 
que eft unique en fon genre. On y re- 
marqua cependant des défauts ; mais 
on appuya davantage fur quelques mé- 
chancetés qu’on crut y voir. Les plus 
beaux tableaux furent jugés des por- 
traits. Madame de Montefpan , Lou- 
vois, le roi Jaques , Louis XIV , n’é- 
toient pas repréfentés à leur avantage. 
En quinze mois , U parut vingt édi- 
tions du Télémaque* Il fut imprimé la 
première fois fur une copie qu’un do- 
meftique de l’auteur lui vola. On difoit 
que fes Maximes des faims étaient un 
roman , &* que le roman de Télémaque 
était les Maximes des rois. 

Retiré dans fon diocèfe , il y vécut 
occupé de la compofîtion de différens 
ouvrages ; faifant les délices de quel- 
ques amis intimes & tendres ; confulté 
des grands , & particulièrement du duc 
d’Orléans , depuis régent ; toujours re- 
gretté vivement , mais inutilement , 
par le duc de Bourgogne ; adoré des 
curés , des foldats , des pauvres de fon 
diocèfe, qui tous l’appelloient leur pè- 
re ; 
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re ; ayant enfin trouvé , ce fembie , le 
bonheur véritable , & , malgré cela , 
parlant fans ceffe de la cour & la re- 
grettant. Il reconnut , fur la fin de fa 
vie , la vanité des fciences , & fit quel- 
ques vers galans (*) dans le goût de 
ceux de Quinault. 

BolTuet , dont le triomphe parut 
plus humiliant que la défaite de fon 
rival , mourut également dans fon dio- 
cèfe , avec la réputation d’un prélat 
zélé , laborieux & charitable. On pré- 
tend que ces deux célèbres anta- 
goniftes , qui combattirent avec tant 
de chaleur pour des matières de théo- 
logie , avoient une façon de penfer 
toute philofophique , & que , s’ils 
étoient nés à Londres , ils auroient 
donné l’eflor à leur génie & déployé 
leurs principes , que perfonne n’a bien 
connus. 


( * ) Siècle de Louis XIV. Quiét. 

( ** ) Siècle de Louis XIV. 

,;i • ■ 

. . ■' > 

Tome I. N 
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BARBIER D’AUCOUR. 

Boühours eft, aux grands écri- 
vains du fiède de Eouis XIV , ce qu’eft 
aux excellens peintres d’hiftoire un 
bon peintre en miniature. Il n’éleva 
î'amais fa penfée à des chofes de gé^ 
nie. Il eft pur , clair , correft , élégant, 
agréable jmais jamais fublime. Le mé- 
rite de Bouhours eft celui du mécha- 
nifme & de l’art. On a dit qu’il ne lui 
manquoit , pour écrire parfaitement , 
que de fçavoir penfer, 

- D’Aucour , au contraire , écrivoit 
bien & penfoit encore mieux. C’eft 
fncore un de ceux à qui Defpréaux 
n’a pas rendu juftice, D’Aucour , en 
plaidant , manqua de mémoire. Son 
aventure devint l’objet de la fatyre , 
& l’on jugea longtemps cet avocat d’a- 
près elle. Le temps & fes écrits l’ont 
vengé. C’eft un des meilleurs fujets 
qu’ayent eu l’académie Françoife & 
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le barreau. Il paflè pour avoir ouvert 
la carrière aux Cochin « aux Aubrié 
Son plaidoyer pour un homme inno- 
cent , appliqué à la queftion , eft un 
chef-d’oeuvre ; mais rien ne l'a plus fait 
connoître que les Sentimens dé Cléarf 
the fur les entretiens d^Arifie Cf d’Eu-‘ 
gène^ Cette critique eft à la fois l’ou- 
vrage de l’elprit & du goût , & celui 
d’un mouvement de vengeance contre 
les jéfuites. 

- D’Aucour eft fort connu chez eux 
fous le nom d’avûcat facrus. Ce nom. 
lui fut donné par leurs penfionnaires , 
parce qu’expli<pant d’une manière in- 
décente les, tableaux énigmatiques, ex- 
pofés dans l’églifo du collège de Louis 
le grand , & qu’étant prié d’avoir at- 
tention qu’il etoit dans un lieu facré , 
il répondit twufquement , en faifant 
un barbarifme (*}r Sile lieu ejî facré 
pourquoi les txfoJè\ -^vous ? Ce barba- 
rifme le fit accompagner & huer jufo 
qu’à la porte du collège, D’Aucour 
jura qu il fe vengeroit, & voulut pu- 
nir tous les jéfuites dans la perfonne 


(*) Sihautjljiurui, ^tre txjionttisi 

N ij 
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& dans les écrits du fécond Vaugelas 
de fon fiècle, 

, Bouhours foutint cette réputation 
dans tout ce qu’il fit. On eftirna ia 
Relation de la mon chrétienne du duc 
de Longueville, Sa vie de faint Ignace , 
& fur-tout celle de faint François-Xa^ 
vier, furent trçs-bien reçues. Les gens 
du monde la lifoient avec plaifir. Il 
mit lexomble à fa gloire ,, par la ma- 
nière de bien penfer dans içj ouvrages 
d'efprit ; livre très - utile aux jeunes 
gens , pour leur former le goût , & leuc 
apprendre^ à fuir l’enflure , l’obfcurité , 
ïes .penfées faufles & recherchées. Mais 
aucun de tous fes ouvrages n’a fait 
oublier les Entretiens d’Arijle d'Eu- 
gène. On y trouve des morceaux ad>^ 
mjrables. Barbier d’Aucour attaqua ce 
livre au milieu de fon plus grand fuc- 
çè> 11 en donna une critique fous le 
titre de Sentimens. de Clépnthe fur les 
entretiens £ Arifie^ , : 

Tout ce qu’on peut exiger d’un pb-^, 
(ervateur rigide & judicieux s’y trou- 
ve réuni , eîprit dp fagaçjté , finellc de; 
goût , jugement fûr , nuances faifies 
avec force & clarté , très-bonne plai*» 
fanterie. La critique fut jugée parfaite. 
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Elle ajouta même à la Vogue des en- 
tretiens, On ne voulut plus les lire fans 
les Sentimens de Cléanthe. Le grand 
Colbert & tous les amis du P. Bou- 
hours ne purent s’empêcher de rendre 
juftice à fon judicieux Ariftarque, 
D’Aucour commence par convenir 
de tout le bien qui s’y trouve : mais 
après avoir analyfé l’ouvrage, après eri 
avoir décompofé toutes les parties, 
féparé le vrai du faux , le folide du fu- 
perficiel , le beau du brillant , on voit 
clairement que le mauvais domine , 
que les défauts l’emportent fur les 
beautés , & que l’éloge fe réduit à rien. 
Il dit que les Entretiens font un livre , 
mais que ce rHefi que cela. Amelot de 
la Houflaie compare cette critique à 
celle du Cid , & prétend que l’une a 
fait plus de mal au P. Bounours , que 
l’autre à Corneille, 

Le jéfuite fut au défefpoir , & crut 
toute fa gloire éclipfée. Ses amis tâ- 
chèrent de le confoler. Son confrère) 
le P. Commire, lui confeilla de ne pas 
répondre à d’Aucour , & de le regarder 
comme un écrivain qu’on honoreroit 
en le réfutant : 

N iij 
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Boahourt, ne roug:i$ point de garder le filcBce* 

11 ce faut méprtfer Cldaathe Si Ton éclat. 

C'eft un jeune homme ardeat qui', pkia de eon^ 
fiance. 

VoiMlrou,pour r'illufirer.t’engager «u combat 

Mais le trait, lançé contre rameur 
des Entretiens , ctoit entré trop avant 
dans fon cœur pour l’en arracher. 
Bouhours en fut blelTé tout le relie 
de fa vie. Il fit ce qu’il put pour faire 
fupprimer la critique , fans néanmoins 
vouloir compromettre fa réputation. 
Il gagna fecrettement des apologiftes 
de fes modudions , & nommément 
l’abbé de Montfaucon de Villars , ce 
même abbé de Villars , fi connu par 
fon Comte de Cabdis, & par quelques 
autres ouvrages auffi linguliers. Cet 
abbé prit la défenfe desEntretiens dans 
un petit livre intitulé , Vêla délie atejfe. 
Si l’on veut de l’efprit , de l’éléganee , 
de l’agrément, on en trouvera beau^- 
coup dans cette apologie : mais elle 


Ne Jtt Buhurjî ^ magnanimo pudor 
Vanum CUanthem ferre Jîtentiot 
Tudgue ne iigntris ira 
fugtue aviium juventm fupertet. 
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■lanque de juftefle & de raifonnement^ 
Quelque inférieure quelle foit à la cri* 
tique , Bouhours fut au comble de fa 
joie de fe voir foutenu. Il écrivit à 
l’abbé de Villars pour l’en reraercieré 
Sa lettre ell l’exprellion même du fen* 
timent. 

Mais ce triomphe du jéfuite ne fut 
pas long. Dès 1672, Barbier d’Au- 
cour revint à la charge. Il publie une 
fécondé partie àesSmtimms de Cléari’* 
the , dans laquelle , en réfutant l’abbé 
de Villars , il donne un fupplémcnt à 
la critique des Éntretiens d’AriJîe & 
d’Eugène. 

Cette difpute fut terminée par cet 
écrit. Les armes tombèrent d’elles* 
mêmes des mains des combattans. Il 
faut convenir que perfonne , par fon 
caraélère, ne méritoit moins d’avoir 
des ennemis , que le Pé Bouhours. Il 
étoit auflfi bon citoyen , auflî bdn ami , 
aulTi bon religieux , qu'excellent pu- 
rirte. On le furnômma Vempefeur des 
mufes. Il dit lui - même qu’il n’avoit 
de talent que celui d’entrer dans la 
plus fine métaphyfique de la Gram- 
maire. C’eft un de ceux qui ont fait 
le plus d’honneur à la focicté. Ce- 

N iv 



2p5 Ls P. Boujfoi/Ks , 
pendant elle ne le met point au rang 
de fes grands hommes. Elle le regar- 
de comme un auteur futile qui couroit 
après les mots. On raconte qu’ayant 
voulu mettre , dans toute la delicatelle 
te dans toute la pureté de la langue , 
un fermon de Bourdaloue , & que 
le lui ayant rapporté avec les chan- 
gemens , Bourdaloue , ce génie mâle 
& rapide , fut tellement indigné de 
voir fon ouvrage défiguré , qu’il le 
jetta par terre , & protefta qu’il ne 
précheroit de fa vie , s’il falloir qu’il 
le fît dans un goût fi miférable & ft 
puérile. 
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JEAN-BAPTISTE THIERS; 

IJ jtiToixE des flagellATis a caufé cette 
difpute.L’ouvrage amufa bien du mon- 
de dans le temps par la (ingularité du 
fujet , & par celle du génie de l’auteur y 
l’abbé Boileau» Cet efprit bifarre n’a 
jamais rien donné oue de bifarre , la, 
vie des évêques , laréndence des chanoU 
nés , les habits des prêtres , les attoucke- 
mens impudiques , les flagellations. C’é-r 
toit le frère aîné de Depréaux. Le fa-, 
tyrique difoit de l’abbe que , s il n'ar 
voit été doSeur de Sorbonne , il fe fer oit, 
fait doéieur de la comédie Italienne» 
L’abbé Boileau commence par ex- 
pofer , dans fon Hifloire desflagellans , 
tout le fanatifme de leur feâe. Elle 
naquit en Italie , vers le treizième fiè- 
cle , d’un mélange monftrueux de dé-« 
votion & de crime. Il n’en eft point 
que les flagellans ne crufient expier 
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en fe fouettant en public. Dans cette 
idée des hommes & des femmes pref» 
que nuds , aflemblés par milliers , pré- 
cédés de prêtres qui portoientdes éten« 
darts & des croix , armés de toutes for- 
tes de fouets , fe déchiroient cruelle- 
ment , marchant en proceffion deux 
à deux. Non contens d’avoir donné 
ce fpedable pendant le jour , ils cou- 
roient la nuit les rues, efpérant fléchir , 
par ce moyen , la juftice divine. Ils 
difoient que le fang qui couîoit de leurs 
plaies fe mêloit avec le fang de Jéfus- 
Chrift. Cette feéèe, que 1 ’églife voulut 
étouffer dts fa naiflince , fit partout des 
progrès rapides. Elfe gagna la Hon- 
grie & rAllemagtre. La France s’e» 
relïèntit auffi. Les flagellations pubh- 

3 ues y forent de mode. Henri III » 
ans la fuite , les autorifa , les prati- 
qua. Il inftkua (filSérentes foeiétés de 
flagellans ou de pénitens bleus , gris 
blancs , noirs : elles fobfiftent encore 
dans quelques villes des provinces éloi- 
gnées de la capitale. Mais ces flagel- 
lans modernes n’ont rien de commun 
avec les anciens , fi ce n’eft les flagel- 
lations. Ce goût eft principalement 
fefté chez les El^gnoIS, & chez les 
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Italiens. Ils en tirent fouvent vanité. 
Des amans vont fe fouetter & fe met- 
tre tout en fang fous les fenêtres de 
leurs maîtreffes. 

L’idée de l’abbé Boileau rt’étolt pas 
d’interdire ces aâes de pénitence à fes 
corapatriofes. Il fçavoit bien que cette 
maladie, autrefois épidémique , ne les 
regardoit plus ; que le parlement de 
Paris avoit donné , en i6oi , un arrêt , 
à la requifitlon de l’avocat général Ser- 
vin , qui condamnoit l'es flagellations 
publiques ; mais il avoit en vue cer- 
taines pratiques de quelques commu- 
nautés de religieux & de religieufes. 
11 croyoit l’ufage de la difcipline établi 
chez eux très - contraire aux bonnes 
mœurs. Cet inftrument de pénitence 
lui en fembloit un de damnation , fur- 
tout quand il n’efl; accompagné ni du 
jeûne , ni de la prière , ou des autres 
bonnes œuvres. 

L’abbé Boileau n’avance rien que 
de vrai ; mais on craignit qu’il n’allât 
trop loin. Lorfqu’il voulut faire im- 
primer fon livre , il fe trouva fort em- 
Darrafle. Tous les dodeurs lui refufè- 


rent leur approbation. Il fu prit un 
privilège. Quand il préfenta U)n raa- 

Nvj 
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nufcrit , le titre étoit : Hijioire des jla:~ 
gellans fur Vufage pervers des fouets {*)» 
Il fut obligé de mettre bon (**) au lieu 
àe pervers, faifant entendre qu’on peut 
tourner à profit les difciplines. 

Malgré cette précaution , à peiiïe 
fouvrage eft-il devenu public qu’il cau- 
fe un Icandale affreux. Les dévots & 
les dévotes, beaucoup de gens meme 
qui ne l’étoient pas , mais qui fe flat^ 
toient de l’être un jout , crient ana- 
thème. Ils reclament la liberté des pé- 
nitences. Les religieux & les religieu- 
fes fe plaignent qu’on les perfécute , 
& fe difciplinent avec plus de rage. Ils 
font agir de tous côtés pour que le li- 
vre foit fupprimé , & le privilège ré^ 
voqué. Mais tous les efforts de la ca- 
bale flagellante n’en put venir à bout. 
L’abbé Boileau la brava. Il avoir 
jufques-là gardé l’incognito d’auteur; 
mais alors il leva le mafque , & publia 
que VHiJîoire des fiagellans étoit de lui , 
& la traduifit en françois. 

Jean Baptifle Thiersen fut indigné; 


( * ) Hijiçria fiagtllantium dt ptrvtrfo fiagrorun 

Vfii. 

i** ) Dt rtÛo*. 
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mais il n’ofa point encore prendre ou- 
vertement le parti des dévots outrés* 
On ne le foupçonnoit point de l’être. 
Au contraire , même cet écrivain ju- 
dicieux ne s’étoit fait un nom que par 
des diflertations prefque toutes com- 
pofées pour déraciner des abus. Il 
écrivit contre quelques faints & contre 
quelques reliques apocryphes , contre 
la fainte larme de l’abbaye des Béné- 
didins de Vendôme , contre l’inl^ 
cription du couvent des Cordeliers de 
Keims, à Dieu Cr â faint François , tous 
deux crucifiés. Mais d’autres temps , 
d’autres moeurs. Ce même homme fc 
déclara , dans une lettre anonyme , 
pour l’ufage de la difcipline. 

L’abbé Boileau fut très-maltraité. 
On dilbit qu’il s’étoit étrangement ou- 
blié dans fon livre; qu’il ne l’avoit fait 
que pour être lu des petits maîtres ; 
que fes contes étoient plus licencieux 
que ceux de la Fontaine. On tour- 
noit en ridiciile la perfonne du doc- 
teur » fon air , fa figure , fes manières, 
fes difcours. Les jéfuites approuvèrent 
la lettre anonyme. Leur fuffrage blefla 
plus l’abbé que tout le refte. Pour fe 
venger & juftifier Tindécence q^ui fe- 
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trouve dans plufieurs defcriptions de 
VHiJioire des Jlagellans , il compofa 
un recueil de cas de confcience , méta^ 
phyfiques Gr Jînguliers , expofçs & ren- 
dus très-,librement par Sanchès. Mais 
l’ouvrage ne vit pas le jour. En ré- 
compenfe il donna le traité des i2r- 
touchemens impurs. Les tableaux de 
l’Arétin O font, à certains égards , 
moins indécens que les peintures que 
cet abbé y préfente à fes ledeurs. On 
lut fa traduâion de ÏHiJloire des fla^ 
gellans avec le même efprit, qu’on lit 
les ouvrages les plus licencieux. 


(*) L’Arcdn traitoic en même-temps de» Tujets 
de dévotion. On a de lui une vit de la Vierge , & 
uat parafhrafe dei fept pfeaumes de la péwtence. 11 
t’acquit fur- tout de la célébrité par Tes fat) res , n’é- 
pargnant pas même les Touverains. Il Te glorilioit 
de leur fdre entendre la vérité mieux qu'aucuil pré- 
dicateur. De-là , Ton titre de fléau des princes. Us 
achetoient Ton amitié par des préfens confîdérabler, 
& flattèrent tellement Ton orgueil , qu'il croyoic 
faire les fondions du juge Tuprême , & remplir fa 
place fur la terre. Dans une médaiUe qu’il fît frap- 
per, il écoit repréfenté d’un côté avec cet mots : 
au divin ylrerin : Sur le revers, il écoit fur un trône , 
éf recevoir les préfens des ‘envoyés des princes fes 
tributaires. Charles-quinc , après le mauvais fuccès 
de fon expédition de Tunis , lui envoya une chaîne 
d’or. L’Arétin la péfant dans fa main : elle tfl bien 
légère , dit- il, pour une fi lourde l’ottife. On veut qu’il 
fait mort d’une manière fîngulière , pour s’êtrc ren- 
verfe de dedus fa ehaife , ^ibree de rire . entendant 
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Les cris des dévots redoublèrent. 
parut diflFérentes critiques en 1705» 
Une entr’autres par Thiers : elle eft 
divifée en deux parties. La première 
comprend le defTein de VHiJîoire des 
Jîagellans ; & la fécondé l’exécution. 
Thiers plaida pour les flagellations 
avec le même zèle qu’il montra lorf- 
qu’il écrivit contre lufage des perru- 
ques que portent les éccléfiaftiques. Il 
fe fonde en raifonnemens, en autori- 
tés. Il s’appuye de celle de Henri IV , 
qui reçut fa. difcipline fur les épaules , 
^s cardinaux d’Oflat & du Perron ; 
formalité bien vaine, mais raifon plus 
étrange encore pour vouloir qu’on ad- 
mettre un ofàge quelquefois criminel 


Aire det contes orduriers. Il mourut à Venîfe Haï» 
•5V?» âgé de foixnnte-fi» ans, & fui enterré dann 
l’églife de faina Luc. On lui fit cette epiraphc : 

• 

Qui gtace T Arttin.amaro nfca 
Del fem' kuman, la cui lingua trafiffe 
Et vivi , 6* morû ; i’iddia mal non di£e 
Etjifcufo, co'l dir , io tto'l conofco» 

Ci gît le canftiqtie Aretin , 

Fléau de tout le genre humain ; 

De dieu , dit-il, j’auroi» pu l’être; 

Mais il eût fallu le connoîcre. 


304 L’^ BS£ B O IL EA V l 

& fuggéré par la débauche ; un ufage 
qui peut être remplacé par tant d’au- 
tres plus dignes d’un vrai pénitent ; 
un ulage enfin que la religion ne pref- 
crit pas , & qui rappelle ces prêtres 
de Baal , qui fe déchiroient à coups 
de lancettes , ou ces infenfés Bram- 
mins qui paffent la plus grande partie 
de leur vie , nuds dans leurs cellules , 
occupés à s’enfoncer des clous dans 
les bras & dans les cuilTes, en l’hon- 
neur de leur dieu Brama. 

La critique de Thiers fut appuyée 
d’une autre que donna le P. Ducer- 
ceau. Ce jéfuite , dont tous les écrits 
refpirent l’enjouement & les grâces , 
changea de ton , & prêcha la plus auf- 
tère morale. Les journaliftes de Tré- 
voux louèrent fon livre & celui de 
Thiers. Cet éloge déplut encore à l’ab- 
bé Boileau. Son frère Defpréaux s’en 
plaignit aulîi. Les Jéfuites ne les ai? 
moient pas. L’abbé avoit embraffé les 
idées de Port-royal, & l’autre né les 
avoit pas épargnés dans fes fatyres. Il 
fitcontr’euxuneépigramme, dans la- 
quelle il aflure que VHiJîoire des Jla- 
gellans condamne , non l’ufage de la 
difcipline » mais l’abus qu’on, en peut 


V 
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faire Cette hiftoire , dit- il , laiflè les 
plus grands- pécheurs libres de fé 
meurtrir de coups. Elle leur défend 
feulement, 

« ^ • 

D’étaler & d’oftir aox yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienréance. 

Et combat vivement la faulTe piété . , 

Qui J fous couleur d’éteindre en nous la volapté-i 
Par l’aullérité même , & par la pénitence, 

Spait allumer leafeux de la lubricité. 


Les exemples , cités fur cela dans 
VHiJîoire desjîagellans , font horribles. 
On eft étonné que l’abbé Boileau , 
qu’un homme de fon état & d’un 
genre de vie févère , ait ofé les mettre 
fous les yeux du lefteur. Son livre eft 
rempli d’images indécentes ; fes ex- 
preflîons font balTes , ordurières. Il 
falloit que l’ufage du monde lui fut 
bien étranger. Quelqu’un lui deman- 
dant à propos , de fon livre des Attou- 
chemens impurs & de toutes les matiè- 
res licencieufes qu’il y traite , com- 
ment il avoir pu choinr de tels fujets r 
Je ne fçais, répondit l’abbé, mais je 
n'ai jamais pratiqué rien de pareil. On 
rapporte également de Sanchès qu’il 
étoit d’une innocence de moeurs exemr 
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plaire. Le livre de l’abbé Boileau n'a 
pas le mérite du il;le ; il eft mal écrie , 
&, par- là, moins dangereux ^ue celui 
de Choritr , qui n’a que trop reuni, aux 
idées les plus libres , l’élégance & la 
£ne(Te de l’exprelGon. 


DESPRÉAüX; 

AVEC 

U plus grand nombre des écrivains de 
fon temps. 

Son titre de Grand-Prévôt du Par- 
naJU'e , n’eft pas ce qui doit le faire ef- 
timer davantage. Les noms de quel- 
ques raiférables vidimes , immolées à 
la rifée publique , ne l’immortaliferont 
point. Les regards de la poftérité par- 
feront rapidement fur les premières 
fatyres , & s’arrêteront à fes belles épî- 
tres , à fon Lutrin , & fur-tout à Ion 
^rt poétique; ouvrages admirables , oîi 
la pocfie eft portée à fon plus haut 
point de perfedion. Quelle juftéffe l 
quelle pureté ! quelle force & quelle 
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harmonie ! Le génie & le travail ont 
épuifé , dans ces ouvrages , toutes leurs 
reflburces. Le père de notre Horace 
François, parlant un jour de fes en- 
fans , dit de Nicolas : que c était un bon 
garçon , qui ne dirait Jamais mal de per- • 
fonne. Jamais père n’a moins connu 
fon fils. Les fatyres de Defpréaux 
mettoient en fureur le fameux duc de 
Montaufier. Toutes les fois que ce 
mifantrope, fi honnête homme, en- 
tendoit prononcer le nom de ce poëte, 

>» Il faudroit , difoit-il , l’envoyer en 
X» galère , couronné de lauriers , ou 
» bien le mener , lui & tous les faty- 
>ï tiques du monde , rimer dans la ri- 
vière ce Ses principaux démêlés fu- 
rent avec Charles Perrault , dont nous 
parlerons ailleurs ; Chapelain , Bullî- 
Kabutin , Bourfault , Saint - Pavin & 
Linière, Quinault, l’abbé Cotin, & 
les joumalifies de Trévoux. Il feroit 
inutile de comprendre dans ce nom- 
bre d’écrivains , dont quelques - uns 
font très - eftimables , tant d’infedes 
qui fe redrefibient contre le fléau do 
la déraifon , & qui étoient écrafés. 
Nous infifterons même fort peu fur 
chaque article , parce qu’il n’cft rien , 
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de plus connu que ce qui regarde Def- 
préaux, . 


chape l a I N. 

I L fut un vrai roi de théâtre. Apres 
avoir joué le perfonnage le plus confi- 
dérable dans la littérature , il y joua 
le rôle le plus ridicule. Le public le 
jugea d’abord un grand homme , & lui 
le crut encore plus que le public. Tout 
concourut à l’enivrer de l’idée de 
fon mérite. La cour le combla d’hon- 
neurs & de penfions. Le miniftre Col- 
bert le chargea de faire la lifte des 
fçavans les plus dignes des bienfaits du 
roi. L’académie Françoife le comptoit 
parmi fes premiers membres , & brigua 
l’honneur de le pofféder ; mais , ce qui 
prouve la grande opinion qu’on avoir 
de lui , c’eft le ftratagêrae qu’employa 
le cardinal de Richelieu pour accré- 
diter lin de fes ouvrages. Il emprunta 
le nom de Chapelain. 11 ne fallut rien 
moins que le courage de Defpréaux , 
& fes cris éternels contre le mauvais 
goût , pour renverfer cette idole. 

Il la perça de mille traits , mais dont 
aucun ne portoit ni fur la religion , ni 
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fur l’honneur. Notre Juvénal confen- 
toit qu’on accordât à Chapelain la ré- 
d honnête homme : mais il 
ctoît indigne qu’on lui donnât celle du 
plus bel-efprit du royaume. L’êloge 
lui fembloit abfurde. Si’ je ne puis, 
difoit - il , écrire ce que je penfe là- 
delTus , • 

‘ j’irat creufer la terre, & , comme ce barbier, 

V Faire dire aux rofeaux , par un noHYel organe |i 
.. btidas , le roi Midat a det oreilles d'âne. 

, . ^ application étoit un outrage : 
mais , quelle vengeance,: en tirer ? Les 
amis de Chapelain lui conlèillèrent 
de fe taire ; aulîî le fit-il. Il afFeda feu- 
lement de^dire partqut qu’il étoit fu- 
périeurâux brocards d’un jeune poëte * 
difficile en matière de goût ; qu’il, ne 
lui feroit pas l’honneur de lui marquer 
de la fenfibilité ; que ce feroit s’avilir 
de prendre la peine de le confondre. 

Il ajoutpit qu’il avçit une vengeance 
toute prête, & digne d’un homme de 
la réputation. 

C eft du fameux poëxfte de la PucelU 
dQatiIv0uloit parler , poëme à jamais 
mémorable par- les ridicules qu’on y 
a jettés ', & qui cependant eft l’ou- 
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vrage de trente années d’un travail 
aflîdu. Montœaur fit ce diftique O ; 

La pucelle, à la fin , au grand jour eft produite! 

Mais on peut la traiter de vieille décrépite* 

L’auteur de la Pucelle, en la don- 
nant , crut fermer la bouche à fes en- 
nemis , & s’aflurer l’immortalité : mais 
il ne fit que fournir de plus fortes ar- 
mes à la (atyre , Ôc décida la chute de 
fa réputation ébranlée. Peut-être mê- 
me que , (ans la Pucelle , on l’eut tou-i 
jours eftimé. L’évêque d'Avranches , 
Huet , trouve ce’ poëme admirable 
pour la cbnlHtution de la fable. Mais 
tout le monde s’accorde à dire que les 
vers y font durs , baroques , faits en 
dépit du bon-fens. Defpréaux , Raci- 
ne, La Fontaine & quelques perfon-, 
nés de la même focieté s’impofoientf 
pour peine d’en lîte une certaine quan- 
tité , lorfqu’on avoit fait une faute 
contre le langage. Ch^elain efi la 
preuve qu’une partie eflentielle d'un 
poëme confifie daosladiéiion. II avoit 

< ■ ' - ■ ' 1 

^ ' *- ■■■ 

(*} nia câftllanî dmiutn exft&àra puetlà, 

Pofi toMta ta luctn ttti^pra prodit anus, 

. I 
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divifé le fien en vingt-quatre chants. 
On n’a jamais imprimé que les douze 
premiers. Il y a quelques années qu’il 
parut , à Paris , un profpeêlus d’une nou- 
velle édition de la Pucelle , avec les 
douze derniers chants. Le titre feul 
effraya tellement le public , qu’il ne 
fe trouva pas vingt foufcripteurs. 

Defpreaux , pour fe divertir , raf- 
fenibloit des vers de ce poème , & en 
faifoit auffi quelquefois à l’imitation de 
ceux de Chapelain. Il les chantoit en- 
fuite fur les airs les plus tendres. Le 
contrafte de l’air & dfes paroles faifoit 
un effet très - comique. Les amis de 
Defpréaux étoient de moitié de ce ba- 
dinage. On parodia des fcènes entiè- 
res du Cid. Le pauvre Chapelain fut 
berné publiquement. On fit mention 
de toute fa perfonne , de fa figure , de 
fon maintien, de fon habit , de fa vieil- 
le perruque , de fa calotte. Cette pa- 
rodie ou farce fut jouée en plufieurs 
endroits. L’Apollon de la France ain- 
fi humilié fe plaignit , menaça , récla- 
ma la juftice & l’autorité ; mais fes 
plaintes lui attiroient de nouvelles dé- 
rifions. Enfin ce même homme , dont * 
le public avoit injuftement fait fa di-. 


i I 
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vinitc , devint , plus injuftement en- 
core , fa fable ; car Chapelain n’eft pas 
un auteur fans mérite. On lit encore 
avec plaifir une de fes ôdes au cardi- 
nal de Richelieu & fes Mélanges de 
littérature» 

BUS5I-RABUTIN.' 

Une dame difoit : Il y a tant d'a~ 
mour-propre dans tout ce quil a écrit , 
que cela fait mal au cœur. Il put la va- 
nité. C’étoit en effet un fécond Nar- 
ciffe. Il s’airaoit , & s’eftimoit encore 
plus. Il avoir toutes les. prétentions i 
celles de la plus haute naiflànce , du 
génie , de la figure , du courage , de 
rhomme à bonnes fortunes. Comme 
courtifan , comme guerrier, comme 
écrivain , il croyoit n’avoir point d’é- 
gal ; & l’on fçait combien il étoit dans 
l’erreur. Ce qui furprend davantage , 
c’eft qu’il voulut l’emportèr fur le ina- 
réchal de Tùrenne. Il conferve ce ton 
avantageux jufques dans fes lettres à 
Louis XIV. Le comte de Biifll ne de- 
firoit rien tant que de faire l’entretien 
du public. 

Il critiqua l’épître de Defpréaux fur 

le 
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le paflage du Rhin. Cette épître , mo- 
nument eleve a la gloire de la nation 
& de ion roi , avoir été reçue avec de 
grands applaudiflèmens , & devoir I c- 
tre , a caufe de fon propre mérite & ce- 
lui de 1 a-propos. Le pocte fut alors pré- * 
fenté au monarque. La campagne de 
1572 les immortalifal’un & l’autre. On 
apprit par cœur les beaux vers deDef- 
préaux.Buffi , l’imprudent Bufli , alors 
en exil & craignant d’étre oublié , fit 
fur eux des remarques fanglantes , 
mais qui ne furent jamais publiques. 
ÎI lelevoit cet endroit . ou le panégy— 
rifte du prince lui difoit que , s’il con- 
tinuqit à prendre tant de villes , il n’y 
auroit plus moyen de le fiiivre , & 
qu’il faudroit l’aller attendre aux bords 
de VHellefpont. Il plaifanta fur le der- 
nier mot , & mit au bout , Turcire port 
pon.. .. 

Le ridicule qu’il vouloir jetter fur 
la belle épître de Defpréaux , parvint 
bientôt à la connQilTance.de l’auteur. 
Un ennemi de plus n’effraya point un 
poëte toujours armé des traits de la 
fatyre. Il fe difjjofoit a ne pas mieux 
traiter Bufiî , que les Cotin & les Caf- 
faigne. Le comte le fçut, & fit promp- 

Tome I, Ô 
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tement négocier fa paix. Defpréaux & 
lui s’écrivirent des lettres pleines de 
témoignages d’eftime & d’amitié ; mais 
cela n’empêcha point que le fatyrique , 
_en parlant des dangers d’époufer une 
femme coquette , ne lâchât ce vers ; 

Me mettre au rang dca fain» qu’a célébras Buflü. 

C’étoit rouvrir la plaie d’un mal- 
heureux , lui rappeller la caufe de fa 
difgràcè. Le comte avoit été mis à la 
Baftille en i6<5y ; il n’en fortit , quel- 
ques mois après , que' pour, aller pafler 
dix-fept ans en exil dans une de fes 
terres. Il fatigua, tout ce temps -là, 
Louis XIV , par des lettres fréquentes 
qui décélent, fi ce n’eft une ame faufle, 
une ame au moins petite & foible; 
mais le roi fut inflexible. On chargeoit 
Buflî de plufieurs griefs : il avoit fait 
un petit livre , relié proprement , en 
manière d’heures. Au lieu des images 
qu’on met dans les livres 4® prières; 
il avoit mi« , dans le fien , les portraits , 
en miniature , de quelques hommes de 
la cour , dont les femmes étoient foup?- 
çonnees de galanterie. Au bas de cha- 
que portrait , il avoit açcoramodé au 
lujet un petit difeours, en forme de 
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prière. Outre ce livre , il avoit donné 
fon Hijîoire amoureufe des Gaules , ce 
tableau trop reflèmblant des intrigues 
& des foiblefles des principales per- 
fonnes de la cour. Ceux qui croyoient 
la mieux.connoître firent confifter tout 
le crime du comte dans cette chaa- 
fon ; 

Que Déodatus eft heureux ' 

De bairer ce bec amoureux , 

Qui d’une oreille â l’autre va I 

. t 

MaisDefpréauxfuivit l’opinion com* 
mune, & parla* des faints nouveaux, 
mis dans le Calendrier de Un fai- 
feur d’épigrammes l’avoic déjà traité 
plus indignement que j^oileau ( *) ; 

' An milieu de la Cour , par dci écrits fanglans , . 

• Bufli , qui le croiroit ! avoit btefTé les grandi. 

, U perd Ton emploi militaire. i 

, On le condjimoe à U prilbn, 

louis ! que la.peioeefi légère I 

Tu fauves un poltron du glaive de l’ibère,' 

Et le cynique , du bâton. 

> 


(*) Francorum praceres, media (çuii crédit) inault 
BuJjjijdes fcripto Iceferat horribili. 

Paena levis : LodoÎM-nebulenem earcere claudetts» 
Detrahit indigna munus egueftre duei. 

Sic tttbulo gUdiit qucs firmidahat Iberis , 

Quos mtruit , francisfufiibus eripitar» 

Oij 
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Le comte foufftit tout , diHimula le 
poifon verfé fur fa blefliire , toujours 
retenu par la crainte de s’attirer un 
ennemi tel que Defpréaux. En vain la 
veuve de rinfatigàble & infipide Scu- 
déri, croyant avoir une belle occafion 
de venger les mânes de fon époux ri- 
diculifc tant de fois , écrivit-elle fou- 
vent à Buflî , pour l’engager à deman- 
der raifon de l’infulte qu’elle difoit lui 
avoir été faite. En vain lui répéta-t-elle 
qu’un homme de fa naiifance & de fon 
mérite ne devoit pas fouffrir qu’on lé 
citât fi légèrement , & qu’on donnât 
lieu à tous les propos que les courti- 
fans & le roi même avoient tenus. Eh t 
qu’importe , répondit-il à cette dame, 
dont il devinoit les intentions , qu’on 
m’ait nommé dans une fatyre , qu’on 
y ait mis 3» les faims qu’a célébrés 
33 Bufii , pour dire les cocus. La méta- 
3> phore eft ridicule : mais elle ne fait 
3» tort qu’à celui qui l’a employée, 

33 D’ailleurs , Defpréaux eft un garçon 
33 d’efprit & de mérite , que j’aime / 
33 fort. <c Malgré le fade égoïfme , ré- 
pandu dans les -écrits du cher coufin 
de madame de Sévigné , on ne peut lui 
refufer la qualité de bel - elprit. On 
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eftime fes Maximes d’amour , & fes épi- 
grammes imitées de Martial : 

B O U R S A U L T. 

C’est le feul écrivain qui en ait 
impofé au fléau des auteurs. Def- 
préaux le prit en averfion , parce que 
Ion ami Molière avoir à s’en plaindre. 
Bourfault avoir relevé des fautes dans 
ce grand comique & dans quelques 
autres écrivains du premier ordre. Il 
enfla bientôt la lifle de ces noms mal- 
heureux dont Boileau remplüToit fes 
hémiftiches: 

Faut'il d’un froid riineur dépeindre la manie i 
Me* vers, comme un torrent, coulent fur le papier 
Je rencontre à la foi* Perrin & Pelletier , 

Bardou , Mauroy , Bouifault, Colleter, Titreville. 


Bourfault , pour fs venger , compofe 
auflîtÔT une petite comédie en un ade. 
Le titre étoit la Satyre des fatyres. Il 
croyoit pouvoir mettre , dans la bou- 
che d’un aéteur, ce que Defpréaux fai- 
foit pafler fouVent dans celle de tout 
le monde. La çièce étoit annoncée. 
On s’apprétoit a rire aux dépens de 
celui qui rioit des autres. Boileau 
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para le coup, fit arrêter la pièce, & 
défendre aux comédiens dé la jouer. 
Bourfault ne voulut pas que fa peine 
fut perdue. Ne pouvant faire repré- 
fenter fa comédie , il obtint permiflion 
delà faire imprimer. En la donnant au 
public , il mit à la tête une excellente 
préface fur l’atrocité de nommer , dans 
des fatyres , des gens d’efprit Gr d'honr- 
mur. La préface portoir uniquement 
fur Delpreaux. Si jamais fa bile duc 
être enflammée , ce fut d’un morceau 
écrit avec beaucoup d’élévation âf de 
vivacité. Néanmoins, en le Hfant, il 
apprit à modérer fon fiel & fon ardeur. 
Ses yeux s’ouvrirent. Il eftima celui 
qu’il avoit méprifé. 

Bourfault n’étoit rien moins que mé- 
prifable : s’il ignoroit le Latin , il pof- 
fédoit très-bien fa langue. Il avoit un 
génie heureux , le travail facile , la plai- 
fanterie vive. Ses Lettres â Bahet ne 
font plus 'lües aujourd’hui ; mais fort 
jÉybpe efl: refté au théâtre. Son Mercu- 
re galant eft une des comédies qu’on 
donne le plus fouvent. Il y a des traits 
qui réjouiffent tout le monde , & qui 
plairont toujours. Bourfault fit , par 
ordre du roi, pour l’éducation du dau- 
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phin , un livre intitulé V Étude des fou- 
verains. Louis XIV en fut fi content , 
qu’il le nomma fous-précepteur deM on- 
feigneur : mais l’ignorance d’une lan- 
gue néceflaire pour ce pofte l’empc- 
cha de le remplir. La fortune le tra- 
hit encore dans une autre occafion ; il 
perdit une penfion de deux mille li- 
vres qu’il avoit de la cour , & fut mis 
à la Baftille pour s’étre diverti fur le 
compte des KR. PP. capucins , dans 
une gazette en vers qui fervoit d’amu- 
fement à toute la cour. Ils faifoient 
broder faint François par une ouvrière 
du Marais. Un de leurs frères alla voir 
où en étoit l’ouvrage , & s’endormit , 
la tête fur le métier ; elle y attacha fa 
barbe , au même endroit ou elle tra- 
vailloit à la barbe de faint François. 
I.e débat qu’il y eut entre la brodeufe 
& le capucin , à fon réveil , étoit plai- 
famment conté. 

Tant de talens réunis dans Bour- 
fault firent avouer à Boileau , qu’il 
avoit eu tort de l’irriter & de le con- 
fondre avec les auteurs les plus dé- 
criés. M C’eft le feul homme , difoit-il , 
33 que j’aie craint «. Il retrancha de 
fes fatyres le nom de Bourfault , U. 

O iv 
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devint fon ami zélé.. Leur réconcilia- 
tion fut cimentée par un procédé gé- 
néreux. Defpréaux ayant été rete- 
nu , pour une extinâion. de voix , aux 
eaux de Bourbon., y manqua d’argent r 
Bourfault l’apprend, & lui fait accep- 
ter deux cent louis. 

SAINT- P A VIN ET LINIERE. 

Ils avoient la réputation de traiter , 
keureufement & facilement , un fujee 
agréable. Mais il s’en faut bien qu’on 
trouve dans leurs produdions cette 
gaité , cette imagination douce & bril- 
lante , cette fleur de poëfie qu’on ai- 
me dans les ouvrages des CnaulieijL, 
des Saint- Aülaire des GreflGbt , &c^ 
Ceux-ci font les vrais enfans de l’A- 
mour & des Grâces. Ce qu’il y avoir 
d’affteux dans Saint-Pavin & dans Li- 
nière , c’eft qu’ils employoient moins 
leur talent à rimer des bagatelles avec 
iÇuccès , qu’à blafphêmer contre la di- 
vinité. Iis étoient connus fur ce mau- 
vais ton , & Defpréaux avoit encore 
plus en averfion les auteurs impies que 
lès médiocres. 

Ce grand poëte eut toujours dan» 
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lie cœur un germe de religion , lequel 
fe développa parfaitement fur la fin de 
fa vie , & la rendit exemplaire, jj Au- 
33 trefois, difoit^il , on croyoit à tout, 

33 à l’aftfologie , à la magie , à toutes 
»* les fottifes imaginables ; mais adueb 
»> lement on ne croit à rien «, Enten- 
dant un jour des efprits-forts nier l’exil^ 
tence d’un premier être , il entra dans 
une rêverie profonde. Quelqu’un d’eux 
étonné s’écria : Mais vous ne nous dites 
rien , M. Defpréaux ! Le poëte lui ré- 
pondit brusquement : Je penfe que dieu 
a de fois ennemis. Avec de pareils prin- 
cipes , & voulant empêcher (^ue lepar- 
nalTe ne fût une école d’impieté , qu’on 
n’y affichât une philofophie antichré- 
tienne , eft-il étonnant qu’il ait fi pe^. 
ménagé Saint -Pavin & Liniere. Ils 
cherchèrent à fe venger ;.l’un fit con- 
tre lui des couplets infâmes , & l’autre- 
un fonnet où l’on difoit de Boileau:- 

S’il n’eut mal parlé de perfonnc>> 

On n’eut jamaii parlé de lui. - 

La guerre alors fut très- vive entre’ 
ce poëte religieux & les dignes rivaux 
des Théophile , des Des^Barrau , ,des- 
Bardouville. On fit aifaut de bons mots - 

O V- 
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& d’cpigrammes. Boileau reproche à 
Linicre , auteur d’un fortifier énorme , 
de n’avoir de l’efprit que contre dieu» 
& répréfente Saint-Pavin fous le nom 

D’Al'dor, aflîs dans fa.chiifej 

Médifatic du ciel a Ton atfe. 

Nos deux Anaxagores trouvèrent 
despartifans , entr’autres madame Des 
Houlicres , dont le fort fut toujours de 
donner au public de bonnes chofes & 
de prendre le parti dè ceux’^qui lui en 
donnoient de mauvaifes. Elle entreprit 
de réhabiliter leur réputation : élle pro- 
■phétifa de l’un d’eux , qui travailloit à 
mettre l’écriture fainte en comédie , 
qu’il reviendroit , tôt ou tard , de fon 
égarement. La prophétie ne s’accom- 
plit point. Linière mourut ferme dans 
fes principes , aulli bien que Saint-Pa- 
vin , quoiqu’on ait publié qu^ s’étolt 
converti au bruit d’une voix effrayan- 
te qu’il avoiteru entendre à la mort de 
Théophile.- Voici l’épitaphe de Saint- 
Pavin par le maître des requêtes Fieu- 
bet. 


Sou$ ce tombeau gft Taint Pavîft t 
Dosne iti larmea à t* £■., . , 
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Tu fus de fes amis peut-être î 
Pleure ton fort & le fien. 

T U n’en fus pas ; pleure le tien , 

^aflfant , d’avoir manqué d’en être* 

Q U I N A U L T. 

C’est un de ceux que notre faty- 
rique a le plus maltraités , & qui mé- 
ritoit le moins de l’être. Il eft auflî fu- 
■périeur dans fon genre que Defpréaux 
dans le lien. Les opéra d'Armide 8c 
à'Atys ont élevé le père de notre theâ- 
■ tre lyrique au niveau de fes plus il- 
.luftres contemporains. Quelle diftance 
Jmmenfe de lui à tous ceux qui ont 
voulu courir la carrière qu’il s’eft ou- 
verte ! carrière d’autant plus difficile 
•qu’elle femble plus aifée. Plufieurs per- 
.'fonnes ont excellé dans chaque genre ; 
mais il n’y a qu’un Quinault pour les 
opéra. La fcène lyrique eft dans la plus 
grande difette. Nous fommes réduits 
à^regretter les Pellegrin , les Danchet , 
& furtout les La Motte. Du vivant de 
•Quinault , on difoit qu’il devoit toute 
fa réputation à Lulli. Cependant le 
mulîcien eft peu goûté de nos jours , 
& le pocte fe fera toujours lire. L’u- 

O vj 
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nion , qui règnoit entre l’un & l’au^ 
tre , a contribué furtout à la perfedion. 
de-leurs ouvrages. Ceux qui font la. 
mufique ou les paroles des opéra de- 
vroient , par cette feule conC aération 
être toujours unis 

Rendons pourtant juftice à l’auteur 
immortel de VArt poétique. Ce qui l’ai- 
grit contre Quinault , ce ne fut pas tant 
les opéra que fes tragédies. Dans le 
temps que parut l’./47?rate ils étoient 
jeunes tous deux & rivaux , quoiqu’ils 
allaflent à la gloire par des voies diffé- 
rentes. Boileau ne put fouffrir qu’on 
mît dans la' même balance Aftrate , 
Stratonice , Amala^onte , Paufanias , & 
les tragédies de Racine. 11 décria cel- 
les de Quinault , le repréfenta comme 
un verlificateur doucereux & détefta- 
ble , plus occupé de la rime que de laa 
raifon<. 


( * ) A U répétition d’un opéra , on. a vu notre 
plus grand poëie & notre plut grand muficien. prêts, 
de fe brouiller pour lémot de^t«qui Tetrouvoit dans, 
le poënte. Le n>uficicnrouienoit.quece'fnotrendrolt' 
ridicule l’air le plus beau.; & le poëte al&iroit le- 
contraire, dilbic que tous Us mots pouvoient fc 
chanter aulTi bien qu’entrer dans les vers. On a mit- 
depuis, pardériüoni un privilège du roi en xnu&-< 
fue.. 
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Quinaulten eut un; chagrin mortel» 
Né foible & timide , il eut recours aux 
loix : il crut trouver en elles un frein à 
la fatyre. Ilexigea des magiftrats qu’ils^ 
fiflent ôter fon. nom de celles qui fai- 
foient tant de bruit ; mais fes démar- 
ches furent inutiles» Son ennemi l’en 
infulta plus cruellement , & lui ditdans 
une épigramme : Tourmente-toi moins 

Pour faire ôter ton nom dé mes ouvraget». 

Si tu veux du public éviter 1er outragea. 

Faix effacer ton nom de tes proprea écriti, ^ 

Cette perfécutiôn violente contre 
Quinault & la douceur naturelle de fon 
caraâère , qui relTembloità celle de fes 
vers , furent eaulê qu’il abandonna la 
tragédie pour l’opéra» C’eft à ces tra- 
cafleries que nous devons Alcefie , Thér 
fée y Atyt y.Fhaeton y Armidt ; ouvrages 
bien fupérieurs à tout ce que l’Italie 
avoir produit dans le même genre. On 
lés lit encore avec plaifir. On .en.fçait 
par cœur des fcènes entières. Ces chefs- 
d’œuvre, qui firent les délices de la 
nation , le réconcilièrent avec elle & 
avec Defpréaux : car cet excellent 
maître , en matière de goût , fut tour 

jours le premier à revenir de fes idées ,,, 

\ 
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quand il s’appcrçut quelles n’étoîent 
pas julles. Ces deux auteurs furent liés 
par la fuite , & fe voyoienc fouvent, 
Quinault metcoit à profit cette liaifon 
pour perfe< 5 tionner fes ouvrages : il 
confultoit Defpréaux , toutes les fois 
qu’il luirendoit vifite ; aufiî Defpréaux 
difoit-il de fon nouvel ami : Il ne vient 
que pour me parler de fes vers , Gr il ne 
me parle jamais des miens, 

Quinault eft mort en 1^88 , fe re- 
pentant d’avoir fait des opéra. Les lar- 
mes délicieufes qu’il fit répandre , lui 
coûtèrent des larmes de douleur & bien 
édifiantes. Il étoit fils d’un boulanger 
de Paris. Ce fut une fortune pour lui 
d’être d’abord avocat , enfuite d’épou- 
fer la veuve d’un de fes cliens , fort ri- 
che. Ce mariage le mit en état d’ache- 
ter une charge d’auditeur des comp- 
tes. 


L’ABBÉ COTIN. 

C’ÉTOiT le hibou de la littératures 
Perfonne aujourd’hui n’oferoit porter 
fon nom. Cotin avoit cependant urtô 
efpèce de mérite ; il fçavoit les lan- 
gues ; il était de l’académie Françoife. 
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On le fêtoit à l’hôtel de Rambouil- 
let. Mademoifelle , fille de Gafton, 
duc d’Orléans , le protégea. Bien de 
beaux efprits fe feroient honneur de 
,ce madrigal : 

Ir'i* s’eft rendue »n>a foi 5 
Qn’eut-elle fait pour fa-défcnfe > 

Nous n’étions que ao<M trois, elle , l’amour & moi» 
'Et l’amour fut (fintèlUgence. 

L^envifede;briner& dedire descho^ 

' fcvS ingénieufes le perdit. Il feiibit à là 
'fois' des ferrtions &depecits vers. Une 
plaifanterie dé ©efpréaux décria fe» . 
fermons. Boileau ne le connoiflbit 
point loffqu’il l’immola dans les faty- 
res.'Ge futle caüftique Furetière , qui, 
le voyant dans l’embarras d’une rime 
à feftin i lui fuggéra celle de Cotin. Son 
confrère Gaffaigne'lui fut alî'ocié. 

l’on n’eft plus au large a/Cs en un feûin» 

Qu’aux fermons de CaiTaigne ou de l'abbé Cotin. 

/ 

Cette feule plaifanterie empêcha 
Tafabé Cafiaigne de prêcher à la cour 
' un carême pour lequel il avoit été nom- 
mé. Il craignit de trourer les cour- 
■ tifans plus difpofés à rire qu’à l’enten- 
dre. Il fè garda bien lur-tout de s’em- 
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porter contre un auteur, qui faifolt fa' 
deftince des réputations. Il n’en fut pas 
de même de Cotin.^ Il n’écouta que 
fa rage. H écrivit libcles fur llb'.les, 
& voulut perfuader quePefpréaux n’é- 
toit qu’Horace lui-même , ou Juvénal 

Î >illé groffièrement ; que le métier qu’il 
àifoir étoit contre toutes les loix hu’- 
maines & divines. Il fit courir des ou- 
. vrages infâmes fous le nom du grand 
poëte qu’il abhorroir. On le vit en ufer, 
a l’égard de Boileau, comme en ont 
ufé fouvenc , à l’égard des meilleurs^ 
écrivains , quelques-uns de leurs en- 
nemis. On a recoure encore à cette 
odieufe manoeuvre. L’auteur de la Pk- 
celle s’efl plaint qu’une main étrangère 
ait défiguré ce poëme en y mettant des 
verS', fruit d’une imagination échauffée 
par le libertinage & par l’impiété la 
plus hardie. Deipréaux fe défendit en. 
retournant contre Cotin fés propres, 
traits , en l’accablant de farcafraes & 
d’épigrammes, en le rendant le plaf- 
tron des plaifanteries du public , & 
même l’objet des huées du bas peuple.- 
Dans cet état affreux , Cotin avoit 
au moins pour lui un patiffier, en ré- 
putation ae faire d’excellens bifcuits^. 
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& que Defpréaux traitoit d’empoifon^ 
neur. Ce patiflîer fe joignit à Cotin 
contre leur ennemi commun. L’un fai- 
foit des vers mordans ; & l’autre , pour 
en faciliter la ledure , les failbit impri- 
mer à les dépens , & en envdoppoit 
les bifcuits qu’on venoit prendre chez 
lui. L’expédient leur réiiflit à mervcillci 
Il n’étoit bruit que des vers de Cotin. 
Defpréaux lui-même , quand il' vou- 
lut les lire , envoya chercher de ces 
bifcuits. Le patiflîer , en très- peu de 
temps , acquit une fi grande réputa- 
tion qu elle fit fa fortune. Il remercia , 
dans la fuite , Defpréaux de ce bon 
office. H n’y a pas longtemps qu’il eft 
mort un vieillard , qui avoit aidé au 
patiflîer à faciliter le débit de fes bif- 
cuits , & des vers de l’abbé Cotin. 

Pour comble d’infortune , cet abbé, 
pocte & prédicateur , déplut à Molière; 
qui le joua dans les Femmes fçavantes 
fous le nom de Triflbtin. La fcène en- 
tre ce ridicule bel efprit & Vadius , où 
Ménage eft diaprés nature. Elle s’é- 
toit paflce chez madame de Nemours,, 
pour qui Cotin avoit fait le fonnet de 
la princefle Uranie , que Molière rap- 
porte.. Cotin & Ménage s’ctoient dit,, 
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en préfence de cette dame , à peu près 
les mêmes injures que celles dont le 
Ménandre François divertit le public. 
Tant de ridicules efluyés à la fois plon- 
gèrent Cotin dans une affreufe mé- 
lancolie ; de manière que plulieurs an- 
nées avant fa mort , il tomba dans une 
cfpèce d’enfance, 

LES JOURNALISTES 

DE TRÉVOUX. 

En rendant compte, en 1703 , d’une 
édition des œuvres de Defpréaux , ils fe 
permirent quelques réflexions fur' la 
Satyre contre les femmes , & fur l’E- 
pitre de l’amour de Dieu, Ces réfle- 
xions , qui n’éroient rien moins qu’à 
la gloire de celui qui pouvoir pafTer 
pour être l’honneur du Parnafle Fran- 
çois , le blefsèrent vivement. Il ré- 
pondit aux journaliftes par une épi- 
gramme. Leur P. Du Rus la réfuta par 
une autre fort piquante. Defpréaux en 
fit contr’eux une fécondé. Tous ces 
combats d’efprit & de méchanceté ne 
cefsèrent, pendant quelque temps, que 
pour reprendre avec plus de chaleur. 


Digitized b> ^ . yk 


MT LES JOURNALISTES , G'C. 53 I 

Les journaliftesfoupçonnèrentDef^ 
préaux d’avoir eu pan à des vers hor- 
ribles faits cotrtre la fociété , & qu’il 
foutenoit n’être point de lui. En con- 
féquence , ils le ménagèrent moins que 

5 'amais dans leur journal. La Satyre fur 
'équivoque parut alors. L’auteur ne fait 
qu’y répéter , en vers froids & peu di- 
gne de lui , ce que Pafcal avolt mis 
il vivement & fi plaifamment enprofe 
dans les Provinciales. Elle ofFenfa les 
jéfuites. Ils s’intriguèrent pour la faire 
fupprimer , & y réuflirent. Il y eut un 
ordre du roi p<?ur qu’elle ne fut point 
mife dans une nouvelle édition que 
Defpréaux fe difpofoit à donner en 
1710 , & dont il y avoit même déjà 
quelques feuilles d’imprimées. 

Un auteur , dans un ouvrage fé- 
rieux , mais que plufieurs anecdotes 
hafardées déparent , prétend que l’anti- 
pathie de Defpréaux pour les dindons 
apportés en France par les jéfuites , 
vint de ce cju’un de ces animaux avoir 
blefle ce pocte, encore enfant, dans « 
une partie trcs-fenfible , & fi cruelle- 
ment qu’il ne put en faire ufage de fa 
vie. De-là , ajoute t-il , cette févérité 
de mœurs » cette difette de fentimens 



352 D M s P X i A V X "y 
qu’on remarque dans tous fes ouvra- 
ges ; de-là , la Satyre contre les fem^ 
mes , fes traits contre Lulli , Quinault , 
&c., & contre toutes les poëfies ga- 
lantes t de-là encore » félon ce même 
auteur , fon averfion pour les jéfuites , 
l'a Satyre fur Véquivoque , YEpitre fur 
V amour de Dieu ; de-là , fon admira- 
tion pour Arnauld , fes liaifons avec 
Port-Royal , & avec les janféniftes. De 
pareilles anecdote», fuflent-elles fûres, 
contraftent horriblement avec un livre 
où l’on prétend détruire tous les pré- 
jugés , & donner des règles de morale 
& de politique. ' 

Quoiqu’il en foit, l’ennemi juré des 
dindons ne l’étoit pas des jéfuites , au 
point de n’en voir aucun. II. vivoit 
avec tout ce qu’ils avoient en France 
d’écrivains de diftindion : mais il n’ai- 
moit pas le corps. Dans le jugement 
que les journaliftes portèrent des ou- 
vrages de la vieilleue de Defpréauîfc 
ils avoient fans doute raifon. Néan- 
moins , étoit-il convenable de lui pré- 
fenter , fur le bord de fa tombe , une 
vérité fi dure ? Les reftes d’un grand 
&omme ne méritent-ils aucun ^ard ? 

Le fecret de Boileau conhftoit à 
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limer beaucoup fes ouvrages , à faire 
des corrections fréquentes, à retran- 
cher fouvent, & à compofer Je fécond 
vers avant le premier. Il pratiqua cela 
tres-fcrupuleufement. On ne peut lui 
refufer toutes les parties d’un grand 
poète, excepté l’invention. Il paflales 
«termeres années de fa vie à Auteuil 
s y occupât de dieu, de l’étude & 
de fes amis. Il mourut en 1711, 
^Son célébré jardinier, Antoine, a 
vécu tres-lontemps. C’eft ce meme 
homme a qui le P. Bouhours, étant 
un jour à Auteuil , dit en riant ; N’èft-il 
pas vrai, maître Antoine, que l’Epîtreque 
votre rnaître vous a adrejjée ejilaplus 
belle de toutes fes pièces ? Nennida , 
mon père, répondit maître Antoine. 
cejt pelle de V Amour de Dieu, 

A • 
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RACINE, 

£ T 

P R A D O N. 

C^UE le public eft fouvent injufte & 
précipité dans fes décifions! Il n’efl: 
juge infallible qu’à la longue. Com- 
ment reçut-il d’abord Athalie & le Mi- 
fantrope ? Une ombre dans Sémiramis 
l’a révolté. Un coup de canon , hafar- 
dé dans un endroit terrible , a fait tom- 
ber Adélaïde. Il a fallu que la pièce, 
pour être applaudie , ait reparu long- 
temps après fous un autre titre. C’elt 
ainu qu’on arrête l’eflor du génie , & 
que ceux qu’il infpire font contraints 
de facrifier des beautés fublimes &-vé- 
ritables à des beautés de convention 
& de caprice. La cabale eft caufe de 
tout. On ne garde aucun frein dans fqp 
cnthoufiafme ou dans fon mépris. On 
confond toutes les diftinélions. Cel- 
le que mérite un Athlèle, blanchi dans 
la carrière de Sophocle & d'Euripide , 
eft prodiguée à quiconque y fait le pre- 
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mier pas. A la première repréfentation 
de Mérope on demanda l’auteur. En 
conféquence , on demande tous les 
auteurs aujourd'hui pour peu qu’ils 
réuflTiflent. Deux ou trois voix , éle- 
vées dans le parterre, procurent aifé- 
ment la gloire de fe donner en fpec- 
tacle fur le théâtre , la tête ombragée 
de faux lauriers , & qui font bientôt 
flétris. Toute pièce nouvelle , qui s’an- 
nonce avec quelque éclat , excite une 
guerre civile. On difpute, on s’échauf- 
fe , on s’aigrit. Gaffés, foyers, prome- 
nades , fociétés particulières , tout re- 
tentit de cris glapifïans. On ne voit 
qu’admirateurs , ou frondeurs , ana- 
lyfer , difïerter , comparer , vouloir 
l’emporter les uns fur les autres. Deux 
femmes, rivales & beaux eforits, fe 
mettent à la tête des faâions. C’eft une 
étonnante contrariété dont on n’ap- 
perçoit la déraifon que longtemps 
après. Les mouvemens que fe donne 
ie monde auteur , connoifleur , ama- 
teur , & conduit par la partialité pour 
ou contre , refïèmblent aux vagues 
^’une mer en fureur , qui vont & re- 
viennent continuellement jufqu’à ce 
que le temps le calme remettent les 
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chofes dans leur fituation naturelle. 

C’eft à la faveur de quelques clefs 
de meute , que Pradon eut la gloire de 
balancer Racine , & même de paroître 
quelque temps avec plus d’éclat. Pra- 
don étoit de Rouen. De toutes fes 
pièces , on ne joue que celle de Ré~ 
gulus. Mais l’amour le fervit mieux que 
Melpomène. On connoît ces quatre 
vers en réponfe à d’autres de la fameufe 
mademoifelle Bernard qu’il aimoit , & 
dont il ne recevoir que des plaifante- 
ries : 

Vous n’ccrivex que pour écrire* 

C’eft pour voui un amurement. 

Moi t qui vous aime tcndremenc. 

Je n’«cria que pour vous le dire. 

Il n’eut de poète que la figure , les 
diftradions , l’extérieur négligé , les 
faillies & les aventures fingulicres. 
Voyant un jour fitfler une de fes piè- 
ces , il fiffla comme les autres. Un 
moufquetaire , qui ne le connoiflbit 
point , & dont il s’obftinoit à ne vou- 
loir pas être connu , prit fa perruque 
& fon chapeau qu’il jetta fur le théâ- 
tre , le battit , & voulut , pour venger 
Pradon , percer de fon épée Pradon 

lui- même. 
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îui-même. Il étoit d’une fi grande igno* 
rance , qu’il tranfporta plus d’une t'ois 
des villes d'Europe en Afie. Un prince 
lui en ayant fait des reproches ; Oh ! 
lui répondit Pradon , votre aLteJJ'em ex^ 
eufera , ceji que je ne fçdis pas La chro- 
nologie. 

Quairt à Racine , voici de nouvelles 
particularités fiir fa perfonne. 

Ilnaqukà la Fertc-Milon en 1^)39. 
C’eft rélève le plus illuftre de Port- 
Royal. Etant enfant, il pàflbitles jour- 
nées enûères à l’étude des auteurs 
Grecs. Il cachoit des livres pour les 
dévorer à des heures indues. Il alloit 
fouvent fe perdre dans les bois de l’ab- 
baye , un Euripide à la main , malgré 
la défenlê de quelques perfonnes dont 
il dépendoit , & qui lui en brûlèrent 
confécutivement trois exemplaires. La 
leâure de ce grand maître , dans l’art 
d’émouvoir les palfions, frappa telle- 
ment fon imagination tendre & vive , 
qu’il fe promit bien dès-lors de les imi- 
ter un jour. 

Il débuta , dans le monde , par une 
ode fur le mariage du roi ; elle lui va- 
lut une gratification : ce fuccès le dé- . 
termina à la poefie. Il travailla pour 
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le théâtre. Quand U ht la tragédie de 
Théagtnc , fur laquelle il confulta Mo- 
lière , & celle des Frères ennemis , dont 
ce comique lui donna le fu)et , il por- 
toit encore l'habit eccléCalHque. Dans 
le privilège de YAndromaque , Racine 
cft intitulé , prieur de YEpinai. Sa ré- 
putation s’accrut de jour en jour ; elle 
icandalKa les folitaires de Port-royal 
ils pleurèrent tous fur ce poète , & fur 
fa paflion pour la Champmélé. La mère 
Agnès , fa tante , ne voulut plus le 
voir. Nicole écrivit contre lui , le traita 
À' emfoifonneur des âmes. Racine le dé- 
fendit, & tâcha de ridiculifèr , dans 
une lettre , les meffieurs & les religieux 
de Port-royal. On lui répondit , & il 
répliqua. Cette rupture entre Port- 
royal & le poète , qui faifoit tant d’hon- 
neur à fes martres , réjoulflbit les jé- 
fuites. Racine en eut du fcrupule : il 
s’en ouvrit à Delpréaux , qui lui con- 
feilla de ménager davantage des gens 
dont il avok autrefois embralTé les 
idées , & dont il pourroit reprendre un 
jour la façon de penfer. Il fe récon- 
cilia fincèrement avec eux : il quitta , 
pour leur plaire , la comédie & les 
comédieones ; deux artkles qui Ruent 


1 


Digitized by Coogic 



ET P É D O If. 53^ 
les préliminaires de la paix. Il ne tra- 
vailla plus qu’à des tragédies faintes ; 
mais fa dévotion ne réforma point fon 
caraâère naturellement cauftique. Il 
peignit plus d’un perfonnage d’après 
nature. Il avoua que , dans celui du 
prêtre Mathan , il avoit en vue le P. 
le T... Ce poète , dont tous les ouvra* * 
ges refpirent lâ douceur Ôc la mol- 
lefle , renfermoit , dans fon cœur, le fiel 
le plus amer. Indépendamment des 
cpigrammes fur YAfpar de Fontenel- 
le , fur l’Ip/rigenie de Le Clerc , & fur 
la Judith de Boyer , qui font impri- 
mées , il en avoit fait près de trois cent 
autres qui ne nous font point parve- 
nues , & qu’on a brûlées à fa mort. Le 
nombre des couplets qu’il fit contre 
beaucoup^ d’académiciens & de per- 
fonnes diftinguées , eft confidérable. 
On jugera de ce qu’il fçavoît faire en 
ce genre, par ce couplet contre Fon- 
tenelle , à fa réception à l’académie 
Françoife : 

Quand le novice académ}<]ue 
Eut faluc fort humblemenc , 

‘ D'une Normande rhétorique, 

11 commenta fon compliment , 

Où foEKmenr, 
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De r» nablelTe peëcique t 
11 fit un long dénombrement* 


Mais ne confinerons Racine que 
par les endroits qui l’immortalifenc. 
Voyons, dans cet écrivain, rival des 
tragiques Grecs & de Corneille pour 
l’intelligence des paffîons , une élé-r 
gançe toujours foutenue , une correc-* 
tion adipirable , la vérité la plus frap- 
pante , point ou prefque point de dé- 
çlamation ; partout le langage du coeur 
& du fentinient , l’art de la verfifica-» 
tion avec l’harmonie Ôf les grâces de 
la poefie porté au plus haut dégré. C’eft 
le pocte , après Virgile , qui a le mieux 
entendu cette partie dçs vers. J’ajoute 
qu’en bien des endroits, c’eft auffi le 
pocte le plus éloquent. Quel morceau 
d’éloquence que celui de la fameufe 
fcène à’ Agrippine & de Néron ! Qn 
reproche à Racine une continuelle uni- 
formité dans l’ordonnance , dans les 
intrigues , dans les caraâères. Tous 
les héros de la Grèce & de Rome qu’il 
a voulu peindre , il les a faits fur le 
modèle des courtifans de Verfailles, 
On ne voit , dans fes pièces , que des 
gpians ^ des amantes qui fe quitteni 
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& qui renouent tour à tour. Malgré 
tous ces défauts , on a bien peu de pa- 
reils tragiques. 

Voilà rhomme à qui Pradon ofa fe 
comparer. Sa cabale l’entretenoit dans 
cette bortne opinion de lui-même ; elle 
s’intriguoit pour lui gagner des fuffta- 
ges. Pradon comptoir infolemment aü 
rang de fes admirateurs faint Evre* 
mond , mefdames Deshoulières & de 
Sévigné , la duchefle de Bouillon, & le 
duc de Nevers , qui trouvoient mifé*- 
rables les pièces de Racine. Saint Evi e- 
mond mettoit Andromaque & Britan^- 
nicus , à côté de Marianne & à*ALcio~ ' 
née. La première fcène de Baja^et , 
chef - d’oeuvre en fait d’expofition , 
étoit , félon lui , totalement manquée* 
Madame de Sévigné , à qui la langue 
eft redevable d’avoir un caraftèrô 
de plus , cette femme unique pour le 
ftile épiftolaire & pour conter agréa- 
blement, dit toujours que Racine n’ira 
pas loin : c’eft qu’elle le defiroit , ainfi 
que tous ceux de fon parti , lequel , 
à la honte des talens & de la raifon 
humaine, fut très-nombreux. 

Racine redoutoit cette fadion. Il fit 
longtemps myftère de fa Phèdre, Dès 
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que la cabale oppofée l’eut pénétré^ 
les amis de Fradon lui conleillèremc 
de le prévenir en traitant je même fu- 
jet , & de ne pas manquer une fi belle 
«ccadon de triomphe. Fradon goûta, 
cette idée & l’exécuta. En OK>ins de 
irois mois ^ pièce fut achevée. On 
joua celle de Racine fur le théâtre de 
l’hôtel de Bourgogne , le premier jan- 
vier de Tannée iÔ 77 .Deux jours après* 
les comédiens du roi repréfentèrent la 
Phèdre de Fradon, 

La concurrence des deux nouveai^ 
tés attire au fpeétacle une foule pro- 
digieufe. Jamais Athènes , jamais Paris 
ne vit tant de cabaleurs. Ils l’empor- 
tèrent enfin , & la tragédie de Fradon 
fut jugée la meilleure. 

Les deux Phédres font d’après celle 
d'Euripide. L’imitation eft à peu près 
femblable : même contexture , mêmes 
.perfonnages , mêmes fituations , même 
fond d’intérêt , de fentiment & de 
penfées. Chez Fradon , comme chez 
Racine , Phèdre eft amoureulê d’Hy p- 
polite. Théfée eft abfent dans les pre- 
miers ades : on le croit retenu aux 
enfers avec Pirithous. Ilyppolite aime 
Aricie , & veut la fuir. 11 fait Tavea 
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de fa paflîon à fon amante , & reçoit 
avec norreur la déclaration de Phèdre, 
Il meurt du même genre de mort,& fon 
gouverneur tait un récit. La différence 
du plan de chaque pièce eft peut-être à 
l’avantage de la Phèdre de Pradon.Mais 
quelle verfification barbare îPour avoir 
une Phèdre parfaite , il falloit le 
de Pradon , & les vers de Racine. C’eft 
lorfqueces deux auteurs fe rencontrent 
le plus pour le fond des chofes , qu’on 
remarque mieux combien ils diffèrent 
pour la manière de les rendre. L’un , 
eft le Rubens de la poëfie ; & l’autre , 
n’eft qu’un barbouilleur. On n’eft point 
étonné que Racine ait mis deux ans 
pour écrire une pièce où il s’ eft fur- 
paffé lui-même , & qu’on peut regar- 
der , ainfi que celle aAthaùe , comme 
letiiomphe de la verfification. Mais , 
ce qui lurprend , c’eft que Pradon ait 
été trois mois entiers à faire une pièce 
auflî négligée,& qu’elle ait eu le moin- 
dre partifan après celle de Racine. 

En vain , quelc^ues efprits fans pré- 
vention , & frappes des beautés de ce- 
lui-ci , crièrent à l’injuftice. En vain , 
au plus fort de l’orage , élevé contre 
Racine , fon ami Defpréaux fit tout 
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ce qu’il put , en général habile & dé- 
fefpéré , pour ramener la multitude & 
faire entendre raifon. Le grand nom- 
bre ne l’écouta point. On couroic à 
la Phèdre de Pradon. Le parterre étoit 
gagné ;les loges l’étoient auflî.Descré- 
fus les faifoient retenir , y en voy oient , 
dans leurs carofTes , dcscomplalfans& 
des complaifantes , à qui l’on avoit fait 
la leçon pour applaudir avec tranfport. 
Le grand Roufleau lui-même eut laF 
baflefle de Ce prêter à cette manœu- 
vre , comme il l’a depuis avoué. Il n’ofa 
point parler hautement en faveur du 
poète qu’il admiroit : loifque je vou- 
iois , diCoit-il , défendre Racine contre 
Pradon , des favoris de Plutus me fer- 
moient la bouche. 

Madame Deshoulières étoit l’ame 
de ce parti. Enchantée de voir le peu 
de fuccès de la Phèdre de Racine , elle 
fit , au for tir de la première repré fen- 
tation , ce fameux fonnet : 

Dans i^n £auteuil doré » Pliédre tremblante & blè» 
me > 

Dit des vers où d'abord perfonne n'entend rien % 

Mais il ne parut point fous Ton nom : 
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on ne fit que le répandre dans le pu- 
blic , & mettre certaines perfonnes dans 
la confidence : celles qui n’y étoient 
point, & qui d’ailleurs voy oient fou- 
vent madame Deshoulières , fe firent 
une fête de lui apporter les vers nou- 
veaux. L’abbé Tallemant fur-tout 
s’emprefle de venir les lui lire à fa toi- 
lette , & d’en faire l’éloge ; elle les 
trouve admirables , ne & manque pas 
d’en prendre une copie pour les mon- 
trer a tous ceux qu’elle verroit. On 
cherchoit partout à deviner l’auteur. 
Les amis de Racine les attribuèrent au 
duc de Nevers,& parodièrerit le fonnet: 

Dans un palais doré, Daraon jaloux & blême , 

FaU 4es vers où jamais perfonne n’entend rien. 

• 1 . i 

C’étoit aufîi peu rendre juftice à ce 
duc , dont on a des vers fort agréables , 
qu’il la rendoit peu lui-même à Raci- 
ne , dont il n’eftimoit point les ouvra- 
ges. Mais , dans une telle chaleur des 
efprits , pouvoit'on bien apprécier les 
chofes ? Un parti ne cherchoit qu’à 
décrier l’autre , qu’à l’écrafer. Outre 
ces couleurs affreufes donion peignoit 
le duc dans la parodie , on y traita f» 
foeur indignement : 
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Une fceur vagabonde, aux crins plus noirs que 
blonds , 

Va dans toutes les cours montrer fes deux tétons, 

Dont , malgré Ton pays. Ton frère eA idolâtre» , 

f 

Il ne douta point que cette attro- 
cité ne vint de Defpreaux & de Ra- 
cine. Dans fon premier tranfport , il 
parla de les faire affpjnmer. Le duc fit 
la parodie de celle qu'il leur attribuoit , 
& leur difoit : 

Vous en ferez punis , fatyrlques ingrats , 

Non pas entrahifon d’un fou de reori-sin^rafs, 

liais de coups de bâton , donnés en plein théâtre. 

Tous deux défavoucrent' les vers 
dont le duc les proyoit les auteurs. 
Ils en appréhendèrent des fuites terri- 
bles. Cette, aifaire eut pu réell^nient 
en avoir , fans b prince de Condé , 
fils du grand Condé, qui prit Racine 
& Defpréaux fous fa protedion , leur 
offrit un Logement à Ion hôtel , & fit 
dire au duc de Nevers , & même en 
termes alTez durs , qu’il regarderont 
comtne faites à lui-même les infiiltes 
qu’on s’aviferoit de leur faire» Le duc 
fut encore retenu par la crainte de s’at- 
tirer l’indignation du roi qui les 
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avoit tout récemment cholfis pour 
écrire l’hiftoire de fon règne. 

A rimpreflion de la Piiédn de Ra- 
cine, fes ennemis firent de nouveaux 
efforts ; ils fe hâtèrent de donner une 
édition fautive. On gâta des fcènes 
entières. On eut l’indignité de fubfti- 
tuer aux vers les plus heureux des vers 
plats & ridicules ; jaloufie horrible.par- 
tage des âmes noires & lâches j mais 
jaloufie renouvellée depuis en diffe-, 
rentes occafions par des écrivains 
obfcurs & forcenés; jaloufie femblable 
à celle de ces peintres fcélérats , dont 
les mains odieufes défigurèrent les plus 
beaux morceaux de le Sueur. ^ 

L’efprit de cabale , acharné contre 
Racine , le perfécuta jufqu’à la mort. 
C’eft ce même efprit qui fut caufe du 
peu de fuccès à' Athalie , un des chefs^ 
d’œuvre de la fcène Françoife. Le 
temps feul a vengé l’auteur ; mais il 
n’emporta point dans le tombeau la 
fatisfaéfion de jouir de fa gloire. La 
perfécution de fes ennemis & la crainte 
d’avoir déplu au roi dans une affaire 
où madame de Maintenon l’avoit en- 
gagé , 5c où elle ne le foucint point , 
abrégèrent fes jours. Il voulut être 

P vj 
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enterré à Port-royal , & laîfla un legs 
à cette maifon. Son corps a depuis été 
transféré dans l’églife de faint Etienne- 
du-Mont , & placé à côté de la tombe 
de Pafcal. 

Lorfque Racine fit voir à Corneille 
fa tragédie d’ Alexandre , Corneille lui 
donna des louanges & lui confeilla , en 
même temps , d’abandonner la poëfie 
dramatique , comme étant un genre 
qui ne lui convenoit pas. Celui de l’hif- 
toire l’eût peut-être également immor- 
talifé , à juger du moins par celle que 
Racine avoir faite de Port -royal & 
dont la fécondé partie a été perdue. 
On y découvre un hiftorien d’un goût 
admirable & approchant de celui de 
Tacite. Il refte quelques fragmens ma- 
nufcrits de cette fécondé partie ; mais 
ils ne font que plus fentir la perte qu’on 
a faite. 

Le ridicule rival de ce grand hom- 
me mourut à Paris d’apoplexie , l’an 
j6ÿS. Son épitaphe eft connue : 

Ci git le poëte Pradon > 

fyii, durant quarante ani, d*une ardeur fans p»- 
reille , 

Fit, i la barbe d’Apollon, 

}.e même métier que Coineillc» 
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O N n’eft point d’accofd fur Korigine 
de leur fameux démêlé. Toute l’Euro- 
pe fut indignée de voir le plus fou- 
gueux & le plus déraifonnable des 
hommes s’acnarner contre un philo- 
fophe , contre un fage , un homme 
doux , (impie , modéré , plus admira- 
ble encore par le caradère de fa belle' 
ame que par celui de fon génie & de 
fes écrits. 

Quelques perfonnes affîgnent , pour 
époque de cette perfécution , le célè- 
bre Avis aux réfugiés ; livre qui parut 
en idpo , & qui n’eft que la (atyre de 
la conduite des prétendus réformés/ 
Cet Avis aux réfugiés leur fut donné 
dans le temps qu’ils invedivoient le 
plus contre la France , qu’ils fe flat- 
toient même d’être rappellés , de voir 
le gouvernement s’empreffer à guérir 
la plaie faite à l’état , à réparer la perte 
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de tant de milliers d’hommes qui por- 
tèrent dans les pays étrangers , avec 
leurs biens & avec nos arts , une haine 
implacable cootre leur patrie. L’ou- 
vrage fit beaucoup de bruit parmi eux. 
Ils ne doutèrent point qu’il ne vint de 
quelque faux frère. On crut , dans tou- 
te la Hollande , que Bayle en étoit 
l’auteur , quoique ce foit certainement 
M. Larroque , & que Bayle n’en fût 

Ï ue l’éditeur. Toutes les fociétés où 
«arroque , écrivain très- médiocre , 
étoit reçu dans Paris , fçavent comme 
la chofe s’eft pafl'ée. Il fit cet ouvrage, 
étant encore proteftant. Ce qui lui en 
donna l’idée , ce fut la crainte que fes 
frères perfécutés ne miflent un obftacle 
à leur retour par leurs cris éternels con- 
tre la France & contre le roi. A fon 
départ pour la cour d’Hanovre , dans 
laquelle il fut retenu longtemps , il laif- 
fa fon Avis aux réfugiés entre les mains 
de Bayle , qui le fit imprimer de fon 
confentement , mais avec la précau- 
tion de ne point mettre de nom d’au- 
teur à la tête du livre , ainfi qu’ils en 
étoient convenus. Jamais avis charita- 
ble n’a tant révolté. Larroque , voyant 
combien il avoit foulevé les elprits 
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dans tous les pays du proteftantifme » 
imagine que ce fera tour Je contraire 
dans ceux de U catholicité. Il vient à 
Paris î il y fait abjuration V parle de 
fon livre à quelques perfonnes , qui lui 
dilênt que c’eft un livre a&'eux que 
1 auteur , ayant voulu ménager les pro’* 
teUans & les catholiques , avoit éga- 
lement déplu aux deux partis. Il le 
confirme auflitôt dans l’idée de garder 
toujours l’anonyme, . fe hâte d’écrire 
a Bayle pour lui recommander de nou- 
veau le fccret. Le fiJence de Bayle à 
cette occaCon , filence dont il fut la 
viélime , eft une des choies qui fait le 
plus d’honnenr ià la mémoire de ce 
grand homme/ , 

Ce^qui prétendent être le mieux 
inftruixs de ce qui le regarde , attri- 
buent la caufe de fee malheurs & de 
fa querelle à fes liaifoas avec madame 
J urieu. Cette /emrae , de beaucoup 
.d’efprit & de mérite , fe prit , dit-on., 
de paifion pour l’homme qui avoit le 
plus de génie. Ils firent connoilTance 
à Sédan , lorfqu’il étoit encore jeune & 
qu’ü piofeflbit la philofophie. Jurieu 
y enleignoit la théologie & fe faifoit 
un honneur de recevoir fe^philofophe 



372 B ^ y Z s 
chez lui. Tout fembloit favorifer la 
bonne intelligence de ces prétendus 
amans , lorsqu'ils fe virent fur le point 
d’étre défunis. L’académie de Sédan 
fut fimprimée en 1681. Madame Ju- 
rieu fe trouva dans la néceffité de fui- 
vre fon mari hors du royaume. Bayle 
vouloir fe fixer en France ; mais l’a- 
mour d’une femme l’emporta fur celui 
de la patrie. Le philofophe alla join- 
dre fa maîtreffe en Hollande. Ils y con- 
tinuèrent leurs liaifons , fans même en 
faire trop de myftère. Toute la ville 
de Rotterdam s en entietenoit : Jurieu 
lui feul n’en fçavoit rien. On étoit éton- 
né qu’un homme qui difoit voir tant 
de chofes dans l’apocalypfe , ne vît pas 
ce qui fe paflbit dans fa maifon. Un 
3> cavalier , en pareil cas , dit M. l’ab- 
bé d’Olivet , tire l’épée ; un homme 
» de robe intente un procès ; un poëte 
compoferoit une fatyre : chacun a 
3> fes armes. Jurieu , en qualité de théo- 
« logien , dénonça Bayle comme un 
3» impie ce. 

Cette anecdote rapportée par M. l’ab- 
bé d’Olivet d’après M. de Beringhen , 
élève de Bayle , eft traitée de conte ri- 
dicule par une perfonne dont le père. 
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fervant en Hollande en 1700 , avoit 
eu fouvent occaHon de voir Bayle. Cer 
homme s’élève , avec chaleur , contre 
rhiftoire imaginaire des amours d’une 
femme très -aimable avec celui quit 
appelle un fçavant , dans toute l’éten- 
due du mot , un fçavant trifte, pefant , 
fans grâces & fans ufage du monde. 
D’où il conclud que la haine que Ju- 
rieu portoit à Bayle ne vint pas d’une 
jaloufie de mari , mais d’une jaloufie 
d’auteur. Jurieu avoir réfuté VHiftoire 
du calvinifme. par Maimbourg. Bayle 
en avoit fait autant. Mais les deux cri- 
tiques furentreçues bien différemment. 
L’une étoit écrite dans un ftile extra- 
vagant , & l’autre étoit pleine de rai- 
fon , d’efprit & de fel. Celle de Bayle 
parut fi dangereufe en France qu’elle 
y fut brûlée. Une pareille diftindion 
irrita Jurieu , à qui l’on n’accorda que 
le plus grand mépris pour fon livre, 
» Cet écrivain , jaloux de tout, difoit 
» Bayle , n’a pu me le pardonner «, 
Ces paroles paroifient décider la quef- 
tion ; mais elles ne fontfondées que fur 
le rapport d’un anonyme , qui affure 
qu’on avoit fouvent mis Bayle fur le- 
chapitre des démêlés éclatans des deux 
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plus célèbres réfugiés François , qui 
s’étoient donnés auparavant des louan- 
ges réciproques dans leurs ouvrages. 

Mais qu’importe la caufe de leur que- 
relle ? caufe tant recherchée & qu’cn 
ignore encore. Ne fuffit-il pas de fça- 
voir à quel point Jurieu poufla les cho- 
fes ? Il n’eft point d’emportemens aux- 
quels il ne fe foit livré. Tous les con- 
nftoires , tous les fynodcs retentirent 
de Tes clameurs. Il écrivit & parla com- 
me le devoit faire un homme emporté 
par une imagination qui prenoit feu 
fur tout & ne fe repaiflbit que de chi- 
mères ; un homme qui ne voyoit en 
Europe que révolutions & que carna- 
ge ; qui brigua d’être à la tête des fana- 
tiques de fon parti ; qui fe mêla de préfa- 
ges.de miracles, de prophéties; qui pré- 
dit qu’en l’année 1689 lecalvinilme fe- 
roit rétabli en France ; qui fe déchaîna 
contre toutes les puiflances de l’Euro- 
pe , & qui porta la fureur jtdqu’à faire 
frapper des médailles qui éternifènt fa 
démence & fa haine contre Rome & 
contre fâ patrie. Les noms A’atkée , 
d’impie , de faux frere , d%omme fans 
foi, fans moeurs , fans pfohké ,fans prin- 
cipes , étoiem; le refrein ordinaire de 
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4és difcours & de fes écrits. Il croyoit 
avoir été lufcité de dieu pour faire le 
touTtnenr d un philofophe qui n’a pas 
moins honoré la Hollande que Des- 
cartfis , en la choifiiTant pour le lieu de 
la retraite. 

De toutes ces accafations , dont la 
moindre fewMt regarder Bayle comme 
un monâre , fi l’on ignoroit dans quel 
égarement de raifon tomba Ton ad- 
verlkire > il n’en eft qu’une qui mérite 
qu’on s’y arrête , celle d’impiété. Ju- 
rieu n’eft pas le feul qui l’ait chargé 
d’une accufatlon auflî grave. Le cri 
public eft contre Bayle. Cet auteur , 
un des meilleurs dialediciens qui ait 
jamais exifté , femble vouloir intro- 
duire le pyrrhonifme dans toutes les 
fciences. L’accufatlon de déifme eft 
la moindre.de celles qu’on intente con- 
tre lui. On a prétendu trouver, à cha- 
que page de les écrits , les preuves de 
ton incrédulité. 

Mais ces preuves ne font pas évi- 
xlentes. On ne fçait tou vent à quoi s’en 
.tenir. Bayle décide rarement. Il ne fait 
que préfenter le pour & Je contre d’un 
point deconttoverfe. Il ne dit pas que 
telle religioneft faufifejmais ilne dit pas 
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non plus qu elle foit vraie. Il établit & 
renverfe également plufieurs dogmes 
du chriftianifme. On trouve , dans un 
endroit , le contraire de ce qu’il avance 
dans un autre. Il ne termine rien , & 
fe réferve toujours quelque chofe à 
dire. Ses ouvrages font un mélange de 
bon & de mauvais , qui en rend la lec- 
ture dangereufe à ceux qui n’ont pas 
l’efprit formé. 

On a donné VAnalyfe de Bayle , & 
l’on y a fondu le commentaire avec 
le texte. Mais cette analyfe , qui a fait 
tant de bruit & que le gouvernement 
a proferit , n’eft qu’un choix afî'eâé de 
tous les morceaux les plus repréhenfi- 
bles. Quelqu’un , au contraire , qui ne 
prendroit dans Bayle que ce <^u’il y a 
de judicieux , feroLt fûr de reuflîr & 
ile donner un extrait utile. Il faudroit 
qu’une bonne plume s’occupât de cet- 
te idée & l’exécutât. On entreroit me- 
me alors dans les vues de Bayle. Cet 
écrivain original , qi:i en avoit de fi 
profondes & de fi juÜes , difoit que , 
s’il n’avoit écrit pour les libraires , il 
n’eût pas compofé plus d’un in-folio» 
Tout l’efprit de ce grand homme peut 
être mis dans un feul volume. De tou- 
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tes fes dlfFérentesprodudions , fes P en- 
fées diverfes & (on DiSlionnaire font 
celles <}ui lui firent le plus d’honneur. 
Son Diéiionnaire eft le premier ouvra- 
ge de ce genre où l’on apprend à pen- 
fcr. Quel dommage (me ce recueil con- 
tienne tant de petits faits , parle de tant 
de petits écrivains qu’un ledeur judi- 
cieux ni la poftérité n’ont aucun inté- 
rêt de connoître. L’article de Spinofa 
eft un des mieux travaillés. Bayle y 
parle admirablement de la divinité. 
Quelques propos qu’il a tenus , & qu’on 
n’a pas oubliés , font ce qui rendit fa 
croyance problématique. Le cardinal 
de Polignaç , étant en Hollande , eut 
un entretien avec lui fur la religion. 
Bayle lui dit : Four moi , je fuis protef- 
tant. Mais ce mot eft bien vague , lui 
répondit le cardinal. Etes-vous luthé- 
rien ? calvinifte ? Anglican ? Je fuis pro- 
tejîant , répliqua Bayle parce que je 
protejîe contre toutes les religions. On 
ajoute que , dans cette converfation ; 
ne répondant le plus fouvcnt à l’abbé 
de Polignaç que par des vers de Lu- 
crèce , cet abbé conçut dès - lors le 
deffein de donner une réfutation phî- 
lofophique St fuivie de l’ouvrage en- 
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tier du pocte latin , ce qu’il a fait dans 
fon Anti~Lucrèce. On tient une autre 
anecdote du P. de Tournemine. Il vit 
Bayle en Hollande , Ôc lui parla de fon 
pyrrhonifme. Celui - ci répondit : Je 
fuis le Jupiter d'Homère , qui raJJ'emble 
Us nuées (*'). 

A l’égard des reproches qu’on lui 
a faits fur fes moeurs , on ne voit pas 
qu’ils foient fondés. Ses moeurs écoienc 
pures. Si le ftile de Bayle eft fouvent 
libre , indécent ; fi cet écrivain s’arrête 
à des contes , à des hifloriettes fcan- 
daleufes , c’eft qu’il ignoroit l’ufage 
du cnonde & l’emploi de bien des mots 
dont il fe fert. D’autres rapportent que 
Bayle s’excufoit lui-même fur cet arti- 
cle , en avouant que fon goût l’y por- 
toit comme malgré lui. 

Les plaintes , les cris , les impoftu- 
res , les manœuvres de Jurieu lui réuf- 
firent. Il parvint à gagner tous les tri- 
bunaux où il porta fes accufations. Le 
corps des pafteurs & des miniftres cal- 
viniftes le rangea de fon parti. L’o- 
rage élevé contre un fceptique danger 


(* ) Jufiittr coKgrtpizar mlium. 
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reux groififlbiç de jour en jour, & fon- 
dit à la fin fur lui. Le malheureux Bay- 
le perdit la place de profelleur de phi- 
lolophie & d’hiftoire à Rotterdam , 
feule ri^lTource qu’il eût pour vivre. Il 
fut aux ^ages d’un libraire. La préci- 
pitation , avec laquelle il étoit oblige 
de travailler , fut caufe , fans doute , de 
fa manière d’écrire fouvent difïufe , lâ- 
che , incorrede & furtout familière & 
ballè. On l’accufe d’être faux dans fes 
citations ; mais , dans un grand nom- 
bre qu’on a vérifiées , on ne l’a point 
furpris en faute : & d’ailleurs lèroît-il 
étonnant que , dans un nombre fi pro- 
digieux de paflages , fa mémoire fe fût 
quelquefois égarée. 

Depuis la privation de fes emplois, 
la fureur de fes ennemis ne fit que s’ac- 
croître. Il crut les confondre en défa- 
vouant Y Avis aux réfugies , en don- 
nant l’apologie de fa conduite , de fes 
mœurs , de fa religion , en publiant 
fes Entretiens de Maxime &* de Thé- 
mijle ; mais on le condamna fur cette 
apologie même. Il fuccomba fous le 
poids de la perfécution & mourut à 
Rotterdam en 1706. Il étoit né au Car- 
ias , dans le comté de Foix , en 16/^j, 
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D’abord calvinifte.il fit abjuration dans 
un âge aflez tendre. Quelque temps 
après , U revint au calvinifme. Ses va- 
riations l’obligèrent à quitter fa patrie, 
Lorfqu’il fe convertit à l’cglife Romai- 
ne, il prit la tonfure & porta le petit 
collet à Touloufe , où il étudioit alors 
en philofopbie chez les jéfuites. Un 
de ces pères , qui l’avoit vu dans cette 
ville fur les bancs , difoit que Bayle 
fe faifoit un amufèment d’embarraflèr 
fes maîtres , & qu’il avoit beaucoup 
de talent pour la dialectique. Bayle 
n’avoit prefque aucune connoiflance 
de la pKyfique. Il ignoroit les décou- 
vertes du grand Newton. Un cartéfia- 
nifme qui ne fubCfte plus eft la bafe 
de la plupart de lès articles philofo- 
, phiques. Croiroit-on que ce grand gé- 
nie ait eu des petiteflès ? Sa pafiion 
étoit de voir des baladins de place, 
A l’âge de plus de yo ans , dès qu’il en 
arrivoit à Roterdam , il s’afTubloit de 
fon manteau , couroii à ce fpeétacle 
comme un enfant , & il étoit le der- 
nier à fe retirer. Son teftament a été 
déclaré valide en France par un arrêt 
du parlement de Touloufe. Il eftbien 
glorieux à ces magiftrats de s’étre ainfi 

élevés 
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élevés au-defllis des loix, & de n’a- 
voir pas regardé comme étranger un 
François qui faifoit tant d’honneur à 
fa patrie. Il s’en faut bien que Bafna- 
ge , Le Clerc & Saurin l’ayent autant 
illuftrée. Au bas de fon portrait par 
Catherine Duchefne , on lit ces vers 
de La Monnoie (^). 

Tel eft ce critique admirable } 

11 fera toujours indécis , 

Lequel remporte , en fes écrits. 

De l’utile ou de l’agréable. 

Jurieu n’eft mort à Roterdam qu’en 
1715. Après Bayle , le grand Arnauld 
eli celui contre lequel il a le plus ex- 
halé d’horreurs. Le feu de l’imagina- 
tion déréglée de Jurieu s’épuifa. Long- 
temjps avant fa mort , il tomba dans 
l’enfance. 

C") Beelius hic ille efl cujus ium fcripra vigehunt , 

- Lis cric obltdeni, erudiantnt magis» 

•f 

t 

Fin du premier volume. 
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